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PREFACE. 


I quelques perfonnes fda- 
vantes ont fait à la pre¬ 
mière edition.de ce Trai¬ 
té , un accueil peut-être 
un peu trop favorable,& fi cette ef- 
time a donné lieu à quelques au¬ 
tres éditions qui en ont été faites 
dans les pays étrangers : fi quel¬ 
ques Médecins d’un grandmérite, 
tant de nos Provinces,, que des 
-lieux les plus éloignez j m’ont 
adrelfé à fon occafion des lettres 
fort obligeantes , par lefquelles ils 
approuvent le deffein que j’ai tou¬ 
jours eu de me rendre utile au Pu¬ 
blic, j’attribuë tout eela à la bon¬ 
té ordinaire aux habiles gens qui 
ont affez d’humanité pour fermer * 





PREFACE, 
les yeux fur les défauts de ceux 
qu’ils fe font déterminez à hono¬ 
rer de leur bienveillance. 

Car quand il nous arriverait d’ail¬ 
leurs de compofer un ouvrage bien 
écrit j appuyé fur de juftes raifon- 
nemens, & approchant même de 
la perfedion, nous ne devons pas \ 
nous en enorgueillir , & nous en fai¬ 
re beaucoup à croire, puifque le 
plus haut degré de fcience & de 
fagefîe où les hommes puilTent 
atteindre j eft de fe montrer un_ 
peu plus fenfez & moins ignorans | 
que le commun du peuple 5 & je 
fuis perfuadé que celui qui fe croit 
fincerement participer plus qu’au¬ 
cun autre, à l’ignorance de tant 
de chofes à laquelle nous afîujet- 
titla condition humaine , doit te¬ 
nir le premier rang parmi les fça- 
vans. 

Ainfi, que les autres fe Hâtent 
de bien concevoir pourquoi le glo¬ 
be terreftre eft naturellement, & 

* ccnftament ftable dans un certain 
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lieu de l’univers ? pourquoi fa pro^ 
digieufe pefanteur ne le fait ja- 
mais décliner vers un autre en¬ 
droit de cet air fluide qui l’envi¬ 
ronne de toutes parts ; & comment 
il fe peut faire que la legere com- 
preflion de l’aftmofphere foutien- 
ne un poids fl énorme dans fon 
jufle équilibre. 

Que d’autres encore parla pé¬ 
nétration de leur efprit, puiflent 
décrire des terres inconnues &fi- 
tuées dans les plus profonds abî¬ 
mes, ou l’état des corps celeftes 
qui font tellement couverts de 
nuages, qu’ils échapent à tous les 
telefcopes ; que d’autres compren¬ 
nent aifément ce qui produit ces 
furieux tourbillons de vents, d’où 
ils viennent, & où ils paiïent fl 
promptement, enfin lotfqu’ilsfont 
le plus violemment agitez , ce qui 
peut fubitement en réprimer la 
violence. 

Que d’autres portent par tout 
ailleurs leurs recherches, & fa£ 
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lent ainfi admirer la force de leur 
imagination , je me tiendrai tou¬ 
jours dans une modefte fituation 
qui me paroît la plus fiable. 

Que fi la Philofophie la plus épu¬ 
rée donne quelque chofe pour in- 
conteflable , & fi un axiome paffe 
pour certain , parce que tout le 
monde en tombe d’accord, c’eft 
certainement que la tranquilité de 
l’efprit, que la vertu & l’innocen¬ 
ce i quoi qu’ordinairement mép'ri- 
fées 3 & que la derniere fur tout 
paffe pour puérilité ; ces trois avan¬ 
tages néanmoins font autant au- 
deffus des agrémens les plus da¬ 
teurs des chofes défendues, que 
la lumière la plus brillante eft au- 
defius des ténèbres, & que-la fan- 
té-du corps la plus ferme eft pré¬ 
férable à un état d’infirmité le plus 
trifte & le plus accablant. 

Au refte j fi quelques perfon- 
nés d’efprit 3 &bien verféesdans 
la Medecine prétendent qu’il n’y 
a dans ce petit ouvrage rien de 
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bon, rien d’eftimable-, ni qui mé« 
rite d’être envié, j’y confens vo- 
lontiers, parce que je comprends 
qu’il eft plus facile de compofer 
de gros livres pleins de mots fieu», 
ris, de raifonnemens fort variez, 
de citations nombreufes,qui en 
rendent la le&ure agréable , que 
de fe renfermer dans les bornes 
d’un opufcule que l'on travaille 
avec foin, & que l’on tâche fur- 
tout de rendre utile & profitable 
au public. 

Or fi mes recherches font trop 
peu considérables pour procurer 
aux petits en fans les avantages que 
j’ai en vûë en travaillant en leur 
faveur, du moins mes intentions 
font bonnes, ce qui eft toujours 
Une confolâtion, quand on travail- 
leroit inutilement pour la fin qu’on 
fe propofe, puifque l’on eft au 
moins fur que n’ayant pu par tous 
fes foins & toute fon application, 
tirer des bras de la mort ces in- 
nocens, ils font par là délivrez 
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pour toujours des miferes & des 
piégés aufquels leurs parens font 
fans ceffe expofez dans tout le cours 
de la vie, & qu’ils font misaulfi- 
tôt dans cette celefte & permanen¬ 
te demeure, infiniment plus dé¬ 
sirable que les ftations palfageres 
d’une vie dont chaque jour avan¬ 
ce le terme qui ne peut être fort 
éloigné. 

Jé ne douté pas même, félon' 
que j’en crois pouvoir juger, que 1 
notre fouverain Seigneur à la vo¬ 
lonté duquel tout doit être fournis 
'dans le Ciel & fur la terre, n’aÿant 
point été ofienfé par ces pauvres 
innocens, ne place dans le Ciel 
par fon infinie mifericorde envers 
le genre humain, cette innombra¬ 
ble multitude de petites créatures 
qui meurent avant le tems, pour 
empêcher que ces petits enfans ve¬ 
nant à l’âge de puberté, ne s’alfo- 
cient dans quelque mauvaife com¬ 
pagnie, &nefe corrompent dans 
la contagieufe focieté des médians. 
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Il eft du moins certain qu’un 
nombre prefque infini de ces âmes 
innocentes vont incelTament de ce 
bas monde peupler le Ciel * s’il eft 
vrai fur le calcul de la lifte que 
l’on fait à Londres de ceux qui 
meurent toutes les.femainês » que 
le tiers & plus du genre humain 
eft délivré de cette vie mortelle 
avant la feptiéme année, & que la 
plupart des adultes qui meurent 
plus, tard y loin d’avoir confervé 
leur innocence* ne fe font peut-être 
pas difpenfez. de commettre ' des 
crimes qui doivent leur faire ap¬ 
préhender qu’après avoir mené ici 
bas une vie fort agitée* ils n’efliiient 
maSheureufement une gêne fans 
bornes dans l’éternité. 

Mais pour ne pas pouffer plus 
loin cette digreffion * ce qui me 
‘refte à dire en finiffant ce prélimi¬ 
naire * c’eft que dans ce petit traité» 
ainfique dans les obfervations qui 
font à fa fuite, j’ai eu foin de taire 
le nom des malades * confiderans 
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que cela ne peut contribuer en 
nen a faire valoir les faits que je 
rapporte, ne les rendant ni pl us 
clairs, niplustouchans; outre qu’il 
m a P a m plus convenable pour des 
perlonnes de diftindion des deux 
lexes, que leurs enfans paruflent 
Plutôt aux yeux du public fous 
le dehors, gracieux d’une bonne 
-ante, qu accablez fous le poids 
de quelque facheufe maladie* 
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DU TRADUCTEUR. 

L ’Ulage étant de mettre 
les enfans en nourrice 
auffi-tdt après leur naiïïance 
dans des villages plus ou 
moins éloignez des grandes 
villes, où ils peuvent bien¬ 
tôt après être attaquez de di~ 
verfes maladies par une infi¬ 
nité de caufes différentes 5 il 
m’a parut que ces petits in- 
nocens tombant alors entre 
les mains de gens peu inf- 
üruits dans la Théorie Sc 
dans la pratique Medecina- 
le 3 plus difficile . encore à 
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exercer fur ces corps déli¬ 
cats que fur des adultes > il 
m’a 5 dis-je , paru qu’il feroit 
avantageux que les Chirur¬ 
giens des lieux, aufquels on 
s’adreiïe pour les traiter , euR 
fent un bon guide pour les 
conduire en quelque façon 
dans des cures fi importan¬ 
tes. 

C’eft à quoi j’ai cru pou¬ 
voir contribuer en mettant 
entre leurs mains en langue 
vulgaire, le Traité des Ma¬ 
ladies aiguës des Enfans, 
compofé par M. Harris y 
Médecin du Roi d’Angle¬ 
terre , dans lequel ^s’ils veul- 
lent bien le lire 4vec atten¬ 
tion, ils trouveront des no- 
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*ions luttes de leurs maladies, 

& la méthode de cet auteur 
fenfé ? leur fournira des fe-, 
cours prompts & faciles pour 
les terminer heureufement, 
Sc fauver par-là beaucoup de 
ces petits fujets, qui meurent 
prématurément, & qui au- 
roient pu augmenter le nom¬ 
bre des Citoyens, & fe ren¬ 
dre utiles à l’Etat. 



APPROBATION. 


J ’A t lu par ordre de Monfeigneur le Garde des 
Sceaux te Traité des Maladies aigues des Enfans, 
far M■ Gautier Harris, traduit en français far un Chi¬ 
rurgien de "Paris, 8c je n’y ai rien trouvé qui en puiffe 
empêcher l’impreifion. FaitàParis ceSamedi n. Jan¬ 
vier 17 lÿ. 

ANDRY. 

PRIVILEGE GENERAL. 

L O O 1 S. par la grâce de Dieu Roi de France 8c 
de Navarre ; A nos aimés 8c féaux Confeillers les 
Gens ten'ans nos Cours de Parlement, Maîtres des Re¬ 
quêtes ordinaires de notre Hôtel, Grand Ço'nfeil, Pre- 
voftde Paris , Bài|lifs , Sénéchaux , leurs Lieutenans 
Civils, 8c autres nos Jufticiers , qu’il appartiendra , 
S a r u t. Notre bien anié J b a h - B a p t i s t e 
O s m o n t Fils, Libraire à Paris, Nous aïant fait re¬ 
montrer qu’il lui'auroit mis été en main plufieurs Trai¬ 
tez qui ont pour titres : Traité de la 1 vertu des Me- 
dicamens far le Sieur Herman Boerhaave, traduit en 
français far le Sieur de Vaux Chirurgien de Taris s 
Traité de la Stature des caufes des Symftopm.es -, & de 
'la curation de Taccident le plus ordinaire du mal ne- 
aerien far Guillaume Cachfmn, traduit de T Anglais $ 
Traité du Sieur Gauthier Haris-, concernant les mala¬ 
dies aiguës des enfans , &■ fur T origine la nature. & la 
curation de la. maladie venerienne, traduit de T An¬ 
glais f Traité des maladies qui arriment aux parties gé¬ 
nitales des deux fexespar lecteur JacquesA? ercelloni s 
traduit de T Anglais y Emmenologie ou Traité de {l’emiç- 
cuation ordinaire aux femmes pari le Sieur freind , tra- 
■ didt de t Anglais , qu’il fouhaiteroit faire imprimer 
8 cdonner au Public s’il Nous piaifoit lui accorder nos 
lettres de Privilège fur ce neceflaires offrant pour 
cet effet de les faite imprimer en bon papier de beaux 




caractères, fuivant la feuille imprimée SC attach (t 
jour modèle fous le contre-fcel des P refentes : A ces 
causes j voulant traiter favorablement ledit Expo- 
fant , Nous lui avons permis 8c permettons par ces 
Préfentes, de faire imprimer lefdits Traitez ci-deffus 
fpecifîez en un ou plufieurs volumes conjointement ou 
féparément, SC autant dé fois que bon lui femblera, fur 
papier ôc caraderes conformes à ladite feuille impri¬ 
mée 8c attachée fous notredit contre-fcel, Sc de les 
Vendre , faire vendre 8c débiter par tout notre Royau¬ 
me , pendant le temps de dix années confécutives , à 
compter du jdur de la date defdites Préfentes: Faifons 
défenfe à toute forte de perfonnes de quelque qualité êc 
condition qu elles foient, d’en introduite d’itnpreffion 
étrangère dans aucun lieu de notre obéïffance s comme 
auffi à tous Libraires-Imprimeurs Ai autres , d’impri¬ 
mer, faire imprimer, vendre, faire vendre , débiter ni 
contrefaire lefdits Traitez ci-deffus expofez en tout ni 
en partie, d’en faire aucuns extraits fous quelque pré¬ 
texte que ce foit, d’augmentation, correction , chan¬ 
gement de titre, même de traduction en langue La¬ 
tine ou autrement, fans lapermiffion exprefle 8C par 
écrit dudit Expofant,ou de ceux qui auront droit de 
lui, à peine de confi Ration des exemplaires contrefaits , 
de fîx mille livres d’amende contre chacun des contre- 
venansjdontun tiers à Nous, un tiers à l’Hôtel Dieu 
de Paris, l’autre tiers audit Expofant, Sc de tous dé¬ 
pens . dommages êc intérêts : à la charge que ces Pré- 
fentes feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre 
de là Communauté des Libraires & Imprimeurs de 
Paris . dans trois mois de la date d’icelles ; que î’im- 
prefïïon defeüts Traitez fera faite dans notre Royaume 
Sc non ailleurs , 8c que l’Impétrant fe conformera en 
tout: aux Réglemens delà Librairie, 8c notamment à ce¬ 
lui du ioi Avril 1715- 8c qu’avant que de les expofer en 
vente,les Manufcritsou Imprimez qui auront fetvi de 
copie àl’impreffion defdits Traitez , feront remis dans 
le même état où les Approbations y auroient été don¬ 
nées ..es mainsde notre très-cher 8c féal Chevalier Gar¬ 
de des Sceaux de France , le fleur Chauve lin, 
§C qu’il en fera enfuite remis deux Exemplaires dç 
chacun dans notre Bibliothèque publique , un dans 
celle -de notre Château du Louvre , Sc un dans celle 
de notredit très-cher Sc féal Chevalier Garde des 



peine de nullité des Préfentes; du contenu defquelles 
vous mandons ôc enjoignons défaire jouir l’Expofant 
ou fes aïans caufe , pleinement ôc paifiblement, fans 
fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou empêche¬ 
ment : Voulons quéla copie defdites Prefentes, qui fera . 
imprimée tout au long au commencement ou à la fin 
defdits Livres, foit tenu pour duëment lignifiée , ôc 
qu'aux copies collationnées par l’un de nos amez ôc 
féaux Confeillers ôc Secrétaires, foi foit ajoutée com¬ 
me à l’Original. Commandons au premier notre 
Huiffier ou Sergent, de faire pour l’execution d’icelles 
tous aâes requis ôc néceflaires, fans demander autre 
permiffion , 5c nonobftant clameur de Haro, Charte 
Normande, ôc Lettres à ce contraires : Car. tel eft 
notre plaifir. D onhî'j Paris le treiziéme jour du 
mois de Mai l’an de grâce mil fept cens vingt-neuf- 
Et de notre Régné le quatorzième. Par le Roi en fou 
Confeil. 

S A 1 N SON. 

!{egijtïé fur le Regifire Vil. de laÇhambre Roï/tlt 
des Libraires & Imprimeurs de Paris , N.378. Vol. 
311. conformément aux anciens Reglemens confirmés par 
celuidu 18. Février 1715. A Paris le premier Juin mil 
fept cens vingt-neuf. 

P-A. LE MERCIER, Syndic. 

Je fouffigné cede à M. Jacques Clouzier 
la moitié, au préfent Privilège , pour en joüir 
fuivant l’accord fait entre-nous. A Paris ce 20. 
Septembre 1729. J. B. L.Os MO NT. 

Régifiré la Ceffton ci dejfus fur le Regiftre Vllfdt 
la Communauté des Libraires-Imprimeurs de Paris , 
page 378. conformément au Reglement -, & notamment 
à l’Arrêt du Confeil du 13. Août 1703. A Paris le 
vingt Septembre mil fept cens vingt-neuf. 

P. A. LE MERCIER, Syndic. 

$De l’Imprimerie de Jacques Guérin* 
Quai 4 es Auguftins* 




TRAIT E 


D E S 

MALADIES 

AIGUES 

DES ENFANS- 

LIVRE PREMIER. 

S L y a quelques années que 
durant l’Eté m’entretenant 
par hazard avec le très-fça- 
_vant& le très-expert Méde¬ 
cin M. Sydenham, des juccès réitérez 
que j’avois eus dans le traitement des 
maladies des enfans lès plus dangereu 
les,cet excellent homme réfléchit férie u " c e qui à 
fement fur la méthode que je pouv 0 ] Sl .^“™ n <\ 
avoir ordinairement fuivie dans une composer % 
pratique que l’Qn avoit jufqu’alors ar , Trak ^ 

A. 


2 Des Maladies aigues ^ 
demmentdéfiré de fe former, mais dont 
les Médecins du plus grand mérite n’a- k 
voient point encore eu, pour ne rien 
dire de plus, une pleine & entière con- 
noiflance. 

Ce fut pour lors que je lui propo- 
fai très-volontiers, & fans délai > celle 
qui m’avoit fait plus de plaifir. Enfin 
cet habile Médecin Payant examinée, 
& mis lui-même en pratique, non-feu- I 
îement il ne la defaprouva pas , mais il 
difoit même hautement fur les propres 
expériences qu’il ne doutoit pas qu’elle 
ne fut d’un très-bon ufage, & il m’ex- 
horta fortement par fes lettres d’en 
faire part au public. C’efl: donc fur 
l’approbation d’un fi excellent homme 
que j’ai mis la main à la plume , & que 
je me fuis appliqué de tout mon pou- 1 
voir à rendre fervice à ces pauvres pe¬ 
tits innocens. 

Je fçai que j’entreprens de parcou- • 
rir un pays dont la route efl afifez mal : 
tracée , & même prefque inconnue, ' 
parce que ces petits malades ne font 
point en état de nous rien faire enten- 
dre qui nous mette précifément au fait 
de leur maladies, fi ce n’eft par leurs 
plaintes , par leurs cris, & par un lan- 
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gage indéterminé qui ne nous permet 
pas d’en rien tirer de fixe & d’inftruc- 
tif.C’efl: pour cela que plufîeurs Méde¬ 
cins d’un grand nom,n’ont pas fait quel¬ 
quefois difficulté de dire en ma prefence 
lorfquils étoient mandez malgré leur 
répugnance pour voir des enfans fébri- 
citansjils n’y alloient qu’à pas lents,com¬ 
me pour déveloper un grand myftere, 
ou pour traiter d’une maladie incurable. 

On peut inferer de là que rien n’eft 
plus à defirer dans la Médecine qu’une 
bonne méthode de traiter les maladies 
des enfans : car ce ne font pas feule¬ 
ment les perfonnes les plus riches, 8c 
qui ont de grands fonds de terres,qui 
voulant avoir des heritiers 8c les con- 
ferver en fanté, comptent en cela beau¬ 
coup fur la Médecine, mais auffi les 
perfonnes de toute condition qui aiment 
naturellement leurs enfans, 8c qui n’ont 
pas une moindre attention à les main¬ 
tenir en fanté, qu’ils en ont eux-mêmes 
pour leur propre confervation. 

S’il m’arrive donc de donner quel¬ 
que jour , pour foible qu’il foit, à cet¬ 
te Médecine particulière, qui puiffe 
au moins engager quelques Médecins 
plus éclairez 8c plus capables que je 
A ij 
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ne fuis à y faire quelque progrès, & 
à la perfectionner, je ne me repenti¬ 
rai point d’avoir rompu la glace , & je ' 
croirai toujours avoir fait unbiencon- 
fiderable. 

tes enfans Après cela quiconque a mon fens 
guérir qu’on examinera avec loin les iymptomes qui 
ns pénis, arrivent aux enfans du premier âge, | 
qui réfléchira fur la délicateflfe de leur 
conftitution, qui confiderera attentive¬ 
ment le régime qui leur convient, ne 
trouvera pas a beaucoup près dans" 
l’execution de ce fujet toutes les dif- 
ficultez que fon imagination prévenue 
lui reprèfentoit auparavant comme au- ■ 
tant de monilres difficiles à vaincre. 

En effet j’ôfe affurer, qu’entre les 
.maladies qui arrivent aux enfans dans 
ce premier âge il y en a très-peu dont i 
le genre foit different de celles qui ar- ! 
rivent .aux adultes, &qu’elles n’en dif- ; 
ferentque du plus au- moins ; & même 
que la guerifon dès enfans eft plus ■ 
fure 6c plus facile que celle des hom- ; 
mes ôc des femmes qui font d’un âge ] 
plus avancé. 

mwm-opofi- Entre les âges des hommes, comme 
tion liée des on obfer.ve que les vieillards ont beau- 
. *s cï * coup de peine à foutenir quelque al* 


des -Empans. ^ y 
teration que ce foit en mieux a caufe 
de la fecherefîe 8c de la dureté de tou¬ 
tes leur parties folides , & de leur con- 
ftitution dont l’inflexibilité approche., 
pour ainfî dire, de celle des pierres ; 
on remarque auflï que la,moleiTe des 
jeunes gens Ôc leur tendrefle prefque 
mucilagineufe, eft difpofée à fouffrir 
toutes fortes d’alterations. 

Toutes les parties qui font feches 
dans un vieillard, ont beaucoup d’hu¬ 
midité dans les enfans , comme font 
leurs os, leurs membranes, îigamens 0 
arteres , veines , nerfs, 8c même leurs 
chairs ; auflï peut-on dire que leurs os 
font plutôt des cartilages » 8c comme 
ils abondent fl fort tant en humide ra¬ 
dical qu’en celui qui s’y joint fans celle» 
il faut fûrement conclure qu’il n’y à 
point de‘tempérament fl humide que 
celui de cet âge. 

Et comme le- tempérament des en- 
fans efl; très-humide, je ne crains pas 
d’avancer que toutes leurs maladies 
font du.même genre, 8c n’ont toutes 
que la même caufe ; 8c que comme les 
diverfes parties de leur corps foit fu- 
perieures ou inferieures, ont coutume 
d’être atteintes de differentes maladies^ 
A iij 
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félon que l’eftomac, les inteftins, les 
poumons , la tête & les nerfs, font plus 
mal difpofez, la même maladie eft con¬ 
nue fous plufieurs noms. • * 

Mais pour ne pas paroître en avan¬ 
çant cela foutenir un paradoxe ; voyons : 
comment Hyppoerate lui-même dans 
fon livre des vents, parle d’une feule 
caufe générale des maladies, Toutes 
les maladies dit-il , n’ont qu’une 
feule & même diftance, Ôc la partie 
da corps qu’elles attaquent en fait tou¬ 
te la, différence : c’eft pour, cela que 
toutes les maladies femblent n’avoir 
rien de fcmblable entre elles, à caufe , 
de la diverfîté des lieux qu’elles occu- ; 
pent, quoique toutes les maladies foient 
renfermées fous une feule efpece, £c | 
& qu’elles n’ayent qu’une même caufe, 

Les maiedies Si donc nous examinons la nature 
ëntq f ?une<le l’humide des enfans, nous ferons ; 
feule caufe. pleinement perfuadez qu’il ne peut 
contracter d’autre corruption que l’ai¬ 
greur, Auffi de quelque maladie dont 
les enfans foient atteints, quoi qu’on g 
leur donne differens noms, il eft très- 
rare de remarquer qu’ils rendent des 
excremens qui ne fentent l’acide, ou 
qu’ils ne rendent au commencement une 
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grande quantité de rots acides. De eJ ^- uslls cft ' 
plus , prefque toutes les liqueurs, qui e e \ 
tendent à fe corrompre tirent d’abord 
à l’aigreur ; le lait même qui eft la pro¬ 
pre nourriture des enfans du premier 
âge, quand on le garde un peu long- 
tems s’aigrit de lui-même , & fe coa¬ 
gule de lui-même au feu fans 5 addition 
d’aucun acide. En un mot tous les fym- 
ptomes qui arrivent aux enfans pro¬ 
cèdent de l’acide. 

Si l’on ajoute à cela le ton foihle 
de leur fang & ia foiblefle de fa con- 
ftitution , qui font que les efprits qui 
s’y trouvent n’y dominent pas encore 
de telle forte qu’ils puifTent par leur 
propre vertu exercer dûment toutes 
leurs fondions, Sc calmer par eux-mê- 
mes les mouvemens irréguliers qui font 
excitez dans les humeurs par des eau- 
fes internes & externes : car la liqueur 
vitale femblable au moût , dégénéré ai- 
férnent dans une aigreur contre nature 
avant qu’elle ait acquis fa parfaite in¬ 
tégrité ; on ne laiffe pourtant pas de 
la remettre affez aifément dans Ton or¬ 
dre naturel, quand on y apporte bien 
à propos le fecours de l’art. 

Et certes on ne fçauroit trop rebat- 
À îiij 
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tre combien les prompts fecours de 
l’art donnez à propos peuvent être uti¬ 
les aux malades dans tous les âges ; ’ 
parce qu’un habile Médecin peut aifé- 
ment les foulager au commencement 
des maladies aiguës ou chroniques, à 
peu près comme il eft facile de préve¬ 
nir un grand incendie en éteignant les 
premières étincelles qui font difpofées 
aie produire $ au lieu que fi l’on y ap¬ 
porte le moindre délai, une étincelle 
négligée , donne lieu à des dégâts & 
à desdefordres incroyables. Et je puis 
afîufer fur des expériences fouvènt 
réitérées que dans toutes les maladies 
aiguës lorfque j’ai été appelle de bon- ; 
ne heures j’ai eu de très-heureux fuc- 
cès, & que les malades ont été gué¬ 
ris en fort peu de teras, pourvu que 
les malades mêmes & les affiftans ayent 
fidellement exécuté lf s ordonnances } & 
que de la part des malades il y ait quel¬ 
que reffource dans leurs principaux vif- 
ceres. • 

le bon fuc- J’ai aufli fouvent eu occafion d’é- - 
dts^ue^on P rouver C î ue ^ es fièvres continués font 
faï a propos aifément déracinées, lors qu’étant char- 
yres lw gé du foin delà maifon Royale du Roi 
Guillaume IlL pendant cinq années 
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que dura la guerre entre les troupes 
confédérées & celles des François. Car 
j’avertiflois fouvent toutes fortes de 
domeffiques de me mander dès qu’ils 
auraient la moindre atteinte de fievre, 
ce qu’ils font allez volontiers quand 5 
les vifîtes du Médecin leur font ren¬ 
dues gratuitement > tout au contraire 
de ce qui fe fait communément à Lon¬ 
dres , où le peuple par un ufage mal 
établi, aime mieux fe mettre pendant 
quelque tems entre les mains desApo- 
ficaires & des femmeletes jufqu’à ce 
qu’ils foient dans un extrême péril, 
avant que d’appeller d’habiles Méde¬ 
cins, en étant peut-être empêchez par 
la crainte d’une groffe dépenfe. Il ar¬ 
riva pour lors que d’un grand nombre 
qui furent fucceflîvement attaquez de la 
fievre pendant la campagne, prefque 
aucun ne périt pendant tout l’Eté. 

Or jféntens ici le terme d’enfant , 
non feulement avecGalien dans un fens 
très* étroit, comme n’ayant qu’un mois, 
deux mois, ou au plus trois mois après 
fa naiflfance, mais dans un fens un p eu plus pjfKn&K» 
étendu, comme on le fait d’ordinaire, & 
j’étens l’enfance jufqu’à l’âge de qua- liIité “ 
îre ans. J’étens après cela la puérilité 
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jufqu’à un âge plus avancé, je veux 
dire jufqu’à quatorze ans ; &jepré- 
tens que d’autant qu’un malade eft 
moins âgé, il fera d’autant plutôt guéri 
de quelque maladie aiguë que ce foit, 
fondé en cela tant fur laraifon que fur 
un grand nombre d’expériences. 

Car quelque impreffion qui fe puiffe 
faire, foit en bien, foit en mai, elle 
fe fait plus promptement & plus aifé- 
ment fur l’humide que fur le fec, fur 
le mou que fur le dur, quoi qu’étant 
faite fur le fec & furie dur, elle y relie 
plus long-tems. Les enfans tombent 
aifément malades , & à moins qu’ils ne 
foient traitez, ou trop tard, ou très- 
mal, ils fe rétaHlilfent bien-tôt de leurs 
maladies. 

les rîgies La. connoiiiance des maladies des en« 

qui donnent r . r . r • , - 

üeu de con- tans ne Içauroit le tirer de leur pro^ 
hiies^s^n P re rela.tion, ni guere par l’attouchent 
fans. v du pouls, ou par l’examen curieux des 
urines ; il faut la tirer adroitement du 
récit dés nourrices, des affiliantes , & 
de leurs réponfes aux demandes qu’on 
a lieu de leur faire. 

Ce font elles qui favent fi la ma¬ 
ladie a commencé par des naufées ôc 
par le vomiffiement, depuis quel tems 
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elle s’eft déclarée ; s’il rejette par 
la bouche le lait coagulé, ou quel- 
qu’autre aliment , s’il eft fatigué de 
veilles ou de 'cris opiniâtres, s’il a des 
inquiétudes qui marquent qu’il eft tour¬ 
menté de tranchées du ventre ; s’il rend 
des rots acides; s’il a des hocquets ; 
fi fon ventre eft moins libre qu’à l’or¬ 
dinaire, ou s’il eft plus relâché; quelle 
eft la couleur des déje&ions, fi elles 
font blanchâtres ou verdâtres , ou fort 
chargées de bile; elles favent encore 
s’ils ont une foif extraordinaire qui 
peut être l’effet de la fievre; s’ils ont 
dans la bouche de' ces ulcérés qu’on 
nomme des aphtes, fi ces ulcérés ont 
beaucoup d’étendue, 8c s’ils leur font 
de la peine quand ils mangent. 

S’il leur demande fi le malade n’a 
point de convulfions épileptiques, fi 
elles font legeres ou confiderables, 
paffageres ou plus longues, frequen¬ 
tes ou plus éloignés ; il faura ce qui en. 
eft par leurs réponfes. . 

Le Médecin pourra lui-même ob= 
ferver fi quelque endroit des gencives 
eft tuméfié 8c blanchâtre, & par conr 
féquent fi l’enfant à mal aux dents; 
enfin s’il y a quelqu’autre chofe qui 
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mérite attention-, comme par exemple 
tumeur an bas-ventre, ou en quélqu’au- 
tre partie; s’il ne paroît point fur fon 
corps de taches, de pullules, d’exan- 
thèmes; fi fa peau n’eft point teinte 
de jaune, ou fi elle n’ell point d’une 
rougeur phlegnoneufefemblable à ceux 
qui ont la rofe. Tout le relie, félon 
moi, demande plutôt une fpeculation 
réfléchie, qu’il ne regarde la prati¬ 
que. 

sut quel Or la-plainteque font les Médecins 

fondement les . «>• • i t < 

Médecins fe de 1 incertitude qui fe trouve dans ,1a 

P! ai gne. nt de connG -j^fan Ce des maladies des enfans, 

1 incertitude , r -, ^ . .. 

des lignes dont ils font une grande aftaire * vient 

«les makdies mo : ns /comme j e crois, du défaut des 

dss ènfans, r J t . , t 

lignes qui peuvent les aider dans cet- 
te notion , que de-leur maniéré d’agir à 
contre-tems ,& fans réglé dans la trai¬ 
tement de ces petits malades : cependant 
fous ce prétexte, ils ne lailfent pas de 
vouloir fouvent cacher, comme fous 
un voile-fpeeieux leur ignorance & leurs 
fautes. 

Sur quoi j e ne puis comprendre com¬ 
ment le fouverain maître de l’univers 
réglant toutes chofes par fa divine Pro¬ 
vidence , & difpofant tous les êtres 
deJ’univers dans un ordre merveilleux? 
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âpres avoir bien voulu donner aux bêtes 
& même auxinfeâesles plusméprifa- 
bles, l’adrefife dont ils ont befoin pour 
leur eonfervation, comment, dis-je, il 
peut avoir refufé au berceau du genre 
humain les. mêmes moyens de confer- 
ver les enfans, qu’il a fi libéralement 
accordés à toutes les autres efpeces. conter furie 
Pour ce qui eâ du pouls des en-|°“^ desea ' 
fans, il efl naturellement fréquent, & 
la caufe la plus legere le fait toujours 
paroître comme fébricitant. De plus , 
rindifference dans laquelle vivent la 
plupart de ces jeunes enfans, fait que 
tenant toujours leur poignet dans la 
même fituation, fans le mouvoir, à pei- , 
ne peuvent-ils le foufenir un moment 
pour donner letems d’examiner le bat¬ 
tement de l’artere. jEnfin il y a tant de 
diverfes circonftances qui. rendent leur 
pouls plus vifs, ou qui le changent en 

mille maniérée nne lec inoremeno nn’/ir* 


; qu Non plus? 

trompeurs. 

Les urines des enfans qui font en 
parfaite fanté font fort épaifles , ce qui 
fait que . ceux qui les ‘examinent fans en 
avoir l’experience s’imaginent que leur 
épaifîeur efl un ligne de quelque ma¬ 
ladies , pendant qu’ils jouiffent d’une 
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fanté très-parfaite ; outre que l’urine 
des enfans fe trouvant dans leurs lan¬ 
ges confondue avec leurs excremens, 
elle eft: plus propre à excorier leurs' cuif- 
fes qu’à fournir quelque indication au J| 
plus curieux examen qu’on en pourroit 
faire. 

ta caùfe Pour mieux connoître les maladies*' 
ytimitive de j es enfans il ne faut pas tout à-fait né- 
dies• gliger de donner quelque attention a 

leurs caufes primitives : ce qui fe rap¬ 
porte principalement aux difpofitions, • 
tant du pere'que de la mere, qui ont 
beaucoup contribué aux principes pro¬ 
lifiques dont ils ont été formez,au tems ; 
de leur conception, & aux alimens dont ' 
ils ont été nourris dans le fein de leur 
mere, qui ont été les fondemens de 
leur vie & de leurs mouvemens * 
foit qu’ils les ayent reçus par l’ombi¬ 
lic , par la bouche, ou par les pores des 
chairs, ou de la peau qui font alors 
très-ouverts, pour donner palfage à la 
nourriture qui convient au fœtus. 
méres^ £re one Perfonne j je penfe, ne difconvien- 
faeaucoup°dedra qu’il y ait des maladies hereditai- 
gart. res } "q U j viennent du pere ou de la mere 
par droit de. fucceflîon : car perfonne 
ne doute que la goûte , l’épilepfîe, la 
■pierrej la phtyfie, & bien d’autres 
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maux ne paffent affez fouvent des pe- 
res aux en fans. Il y a des familles en¬ 
tières nées de la même race qui meu¬ 
rent fouvent de la même maladie : car 
la femence prolifique imprime quelque¬ 
fois fi fortement la difpofition maladive 
dans tout le corps de l’enfant, quil n’y 
a aucun moyen de l’en effacer quelque 
foin qu’on y apporte. Que ceux dont 
qui préfèrent aux plus grandes richef- 
fes Je autres biens de la vie d’avoir 
des enfans d’une forte, faine & vigou- 
reufe conllitution, évitent fur tout l’al¬ 
liance des femmes qui peuvent perpé¬ 
tuer dans leur lignée, l’épiîepfie, les 
écrouelles, la îepre, & d’autres mala¬ 
dies contagieufes. 

Or j’eftime que la caufe la plus fré¬ 
quente de la communication des ma¬ 
ladies héréditaires aux enfans, vient de 
la mere dans tout le tems qu’ils font re¬ 
tenus dans famatrice;parce que les fem¬ 
mes groffes font fort difpofées à - mal 
garder le régime durant toutes leur 
groffefle, & font expofées à mille éve- 
nemens cafuels, ou qui les effrayant 
foudainement, ou les bleflant de quel- 
qu’autre maniéré, impriment fur le corps 
du fœtus dans un âge fi tendre des ta? 
ches inefaçables. 
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En effet de quelles envies abfurdes 
ne font pas paffionnées certaines fem¬ 
mes pendant leur groflefle ? Les unes 
mangent des charbons, d’autres du plâ¬ 
tre , d’autres dévorent les cendres, & 
fe font un très-grand plaifir d’en ava¬ 
ler; d’autres mangent les chairs & les 
poiffons eruds. On en a vû d’autres 
dont le goût étoit fi terriblement dé¬ 
pravé qu’aucun aliment ne pouvoit leur 
plaire qu’il ne foit afaifonné de quel¬ 
que partie calleufe tirée du corps humain* 

De plus,; pour juger de la force de 
l’imagination dant les femmes greffes, 
& de fes monftreufes productions , il 
ne faut que regarder tous les jours 
chemin faifant, les étranges taches que 
leur idée frapée imprime fur le corps 
de leurs enfans , & fi jevoulois à pre- 
fent ramaffer ;de toutes parts les hiftoi- 
res admirables des femmes grolfes, je 
veux dire, que pour faire parade d’é¬ 
rudition , & d’une grande Tefture , j’au- 
rois lieu de faire ici une fçavante di- 
grelîion, & de me donner dans un beau 
champ, quoi qu’étranger, une fpatieu- 
fe carrière. 

Mais j’aime mieux me renfermer dans 
lîion fujet, & continuer d’être court, 
qu$ 
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que de vouloir par un long circuit de 
paroles , & par les ridicules citations 
d’auteurs trop connus j faire le frivole 
étalage d’un fçavoir mai placé ; parce 
que j’ai toujours èftimé qu’on eft réel¬ 
lement , ôc de fait, plus fçavant quand 
on peut de fon fond produire quelque 
chofe de bon , que d’être réduit à 
raffembler les fentimens de mille Au¬ 
teurs quelque capacité qu’on ait à les 
indiquer. 

Les femmes les plus fujettes à ces 
fortes d’apetits étranges, impriment des 
taches fur leurs enfans qui ne fe difli- 
pent qu’à la longueur du tems. Les 
plus pauvres qu’un travail continuel 
empêche de fe livrer abfolument à la 
mélancholie, ou qui font engagées à 
un fervice journalier , & dont le régi¬ 
me eft fïmple, font moins fujettes que 
d’autres à ces goûts dépravez ; fur tout 
les femmes hifteriques y font fort dif- 
pofées, aufquelles on peut joindre la 
plupart de celles qui idolâtrent leur 
perfonne , & vivent dans l’oifiveté 9 
dont le fang s’aigrit par un lentengour- 
diftement, ôc dont les ferofîtez crou- 
piiïantes fe corrompent ôc communi¬ 
quent alfçz fouvent à leurs enfans une 
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difpofition maladive avec les premiers 
rudimens de leur conformation , parce,, 
comme on dit, un mauvais corbeau 
fournit toujours un mauvais œuf. 
les ^n^maux Dans les autres animaux la bonté 
y font moins de leur nature paffe naturellement- à 
fujets. leurs p et j ts ? & parce que leur maniéré 
de vivre eft très-fimple, & notamment 
parce que les mâles de chaque efpe- 
ce gardent inviolablement les loix de la 
nature, & ne commette jamais le cri¬ 
me de fe joindre à leurs femelles quand 
elles ont une fois conçu, fok qu’ils s’en 
rendent certain, par la fineffe de leur 
odorat', ou par la fagacité de leur in» 
ftint. 

Mais le genre humain, que fa fu- 
perbe raifon porte le plus fouvent à 
s’élever vers le Ciel, ôc à tenir fort au- 
deffous de foi tout ce qui a le moin¬ 
dre rapport avec la brute , fçait fi peu 
modérer fon indomptable paflion, que 
prefque plus lafcif qu’un bouc, il ne 
ceffe pas d_e fe joindre à fa femme, & 
de la tourmenter jufqu’à l’importunité, 
depuis le commencement de fa concep¬ 
tion jufqu’au tems de l’accouchement. 

C’eft ce qui fait que les hommes ro~ 
buftes ôc vigoureux engendrent quel- 
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quefois des enfans valétudinaires ; c’eft 
auffi la raifon pour laquelle des vieil¬ 
lards après s’être long-tems paffez des 
embraffemens des femmes, venant à 
fe marier dans un âge fort avancé, 
malgré leur femence qu’on croiroit 
épuifée, ne laiffent pas d’engendrer 
des enfans d’une meilleure fanté que 
beaucoup de jeunes gens qui paroiffent 
vigoureux & animez des plus vifs ai¬ 
guillons de Venus. 

Après la caufe éloignée de la mau- 
vaife fanté des enfans que nous avons 
fait dépendre des principes de leur 
.génération, ou delà grofTefTe de leur 
mere, les caufes plus prochaines des 
maladies qu’elle produit peuvent fe ti¬ 
rer de quatre chofes ; io. De l’im- Gaufejpro . 
prefîion du froid ; 2o. Du lait trop chaîna des 
, épais d’une nourrice; 3 °,D’avoir trop enfant des 
tôt mangé de la viande De l’indu- . 
gence mal réglée des meres & des nour¬ 
rices qui permettent trop fouvent à 
leurs enfans l’ufage du vin & des li¬ 
queurs fpiritueufes, 

L’impreflïon du froid dont les en¬ 
fans font facilement fufceptibles, prin¬ 
cipalement vers le foir > les difpofe fou- 
vent aux fièvres dont iis ont coutume 
B ij 
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Premier d’être attaquez, n’ayans, à la différent 
caufe, i’im- ce des animaux aucune couverture na-> 
r P o7d?° U du turelle, ils fortentnuds du fein de leur 
mere. La raifon, ou plutôt la nature 
leur infinuë d’abord que leurs enfans ne 
pouvant s’aider par eux-mêmesont 
befoin d un fecours étranger, & qu’oa 
ne peut les conferver qu’en leur four* 
niftant des vêtemens très-chauds. 

La viciflîtude de l’air dans un cli¬ 
mat qui paffe inceftamment du chaud 
au froid & du froid au chaud, nous 
fait comprendre que nous devons être 
très-attentifs à nous mettre à couvert 
des injures /de i’air. Car plus la confti— 
tution d’un adulte eft délicate & plus 
t elle eft fufceptible des impreflions de 
l’air. Mais la conftitution des enfans 
étant par la molefte de leur tifiure la 
moins propre à refifter aux impref- 
iions de l’air extérieur, fi l’on n’a foin 
de les prémunir par des habits moins 
fomptueux & magnifiques que plus ou 
moins chauds, félon leur âge, fur tout 
ceux qui font d’une naifiance un peu 
diftinguée, ils ne tardent pas à fouf- 
frir les atteintes des maladies que le 
froid de l’après dîné leur caufe. 

JBt l’attention que l'on doit au choix 
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des habits paroît fi neceiïaire à tous les 
âges, quoi qu’en difent certaines per?- 
bonnes d’une conftitution des plus vi~ 
goureufes , qu’autant que je l’ai pu 
©bferver, ceux qui font infirmes tou* 
te leur vie , vivent plus long-tems , & 
parviennent plus fouvent jufqu’à la 
vieillefie, que ces fanguins qui font 
douez d’un - tempérament très-robufte, 
ce qu’on ne peut attribuer qu’au foin 
qu’ont eu les premiers de fe vêtir con¬ 
formément à leurs befoins , & à la né¬ 
gligence qu’ont .eu lesautresde fe bien 
regler fur eet article. 

Le lait trop épais d’une nourrice eft Deuxième 
en. fécond lieu très-préjudiciable à Ia “ 

fanté des enfans : car dès qu’une nour- nourrices» , 
rice elî fujette à boire beaucoup de vin, 

& des liqueurs fpiritueufes, fon lait 
s’enflamme aufll-tôt, & elle fournit par 
là à fon nourrififon un foyer de cha¬ 
leur qu’on ne peut éteindre. Si cette 
même nourrice extrêmement lubrique 
fouffre pendant ce tems là trop fré¬ 
quemment les embraffemens de fon 
mari, fes réglés lui font excitées qui 
aigriffent & corrompent foulait, & la 
matière du lait étant portée ailleurs, fon 
lait diminue infenfiblement, ôc l’enfant 
Je trouvant épuifé par cette mauvaife 
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nourriture, meurt pour l’ordinaire et! 
langueur. /■ 

Enfin fi la nourrice eft hifterique ; 
je veux dire d’un tempérament trop ., 
foible & trop délicat, quoiqu’elle foit 
chafte & fobre, cependant fon lait de* 
venant trop épais, perd plûtôt ou plû- 
tard fes bonnes qualitez. On peut ju¬ 
ger delà à quel danger font fans celfe 
expofez les enfans qu’on met en nour¬ 
rice, ôc combien la vie de ces inno¬ 
centes vidimes eft incertaine entre les 
mains de ces marâtres.. 

C’eftde-là, certes, ôc de quelques 
autres caufes que je vais alléguer, qu’il 
arrive que les fonderies funèbres des - 
villages qui font autour de Londres, fe 
font fi fouvent entendre pour annon¬ 
cer la mort de quelqu’innocent qui ne 
périt que pour être tombé entre les 
^r£un?ob’ mains d’une nourrice gourmande, mal- ; 
Lyatioimés propre, ôc de mauvaifes mœurs, 
notable. Des m êmes caufes dépendoit l’ob- 
fervation, dont un Théologien B.ec- 
teur d’une paroiffe à douze mille de : 
Londres, me faifoit part il y a quel¬ 
que tems, me racontant très-férieufe- 
ment, Ôc même outré de douleur que 
fa paroilfe allez étendue & alfez 
peuplée , Si fituée' dans un très - boa 
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air, étoit à fon avenement toute rem¬ 
plie d’enfans en nourrilfe , & cepen¬ 
dant que dans l’efpâce d’un an il les 
av oit tous enterrez , à l’exception de 
deux & de fon fils unique qu’il avoit 
heureufement confié à mes foins dès fa 
naiffance, que le même nombre d’en¬ 
fans avoit à deux diverfes fois rempli la 
place des autres, tant une des plus 
grandes villes du monde eft difficile à 
épuifer, mais que ces mauvaifes nour¬ 
rices plus attachées âu gain qu’à leurs 
devoirs , les avoient bientôt réduits 
dans un tel état qu’il leur avoit à’tous 
rendu les devoirs d’une fépulture pré¬ 
maturée. 

Si l’on joint à cela l’épaififeur du lait 
produit d’une infinité d’autres caufes, 
elle ne peut manquer de caufer. à ces 
enfans un grand nombre de maladies» 
leurs corps ayant encore plus befoin 
que ceux des adultes, d’une nourriture 
continuellement fluide pour tenir tou¬ 
jours ouverts les conduits du chile qui 
font très-déliez , & l’épaiifeur du lait 
contre l’ordre naturel, étant en cela 
même tout-à-fait contraire à leur natu¬ 
re très-fluide, elle doit neceffairement 
former des obftrudions dans toute l’é¬ 
tendue des premières voyes, 
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Troifiéme Pour ce qui eft de l’ufage prématuà" 
chaine. P L*u-ré dè la viande que les enfans avalent 
f §e ' /Jf^plûtôt qu’ils ne la mangent puifqu’ils 
yiande! *' ‘n’ont pas de dents, on ne peut allez 
s’étonner que des mères- auxquelles la 
vie de leurs enfans doit être chere, en 
leur donnant une nourriture fi peu con¬ 
forme à leur état 3 femblent les vouloir 
égorger , pendant qu’elles parodient 
■d’ailleurs lés aimer fi éperdument , que 
cet amour exceffif les fait regarder com¬ 
me très-proches de la folie. 

Car qui eft-ce qui peut s’imaginer 
qu’une fubftance groffiere & tenace, 
comme celle des chairs, puifie conve¬ 
nir à des enfans tendres & délicats, 
aufquels aucunes dents ne font encore, 
forties, ou s’ils -en ont quelques-unes, 
elles font encore fi foibles, qu’elles ne 
font point du tout en état d’en, bien' 
faire la .maffication f En un mot, 
qui peut affiner ayant la moindre étin¬ 
celle de bon fens, qu’un aliment qui 
ne convient qu’à un âge viril & robu- 
fte, peut être propre à un âge trés- 
îendre & très-foibîe. 

Un régime bien réglé eft neceffaire 
dans tous les âges, mais parce que le 
tempérament des jeunes enfans fou- 
ûenï 
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tient moins qu’un autre le préjudice 
que peuvent lui faire les mauvais ali' 
mens, & que les maladies font fupe- 
rieures à leurs forces, il s’enfuit qu’il 
faut encore apporter de plus grandes 
précautions pour en prévenir les dé- 
fordres. 

L’engorgement prématuré des vian¬ 
des , eft la plus fécondé de toutes les 
cruditez, qui eft l’apanage inféparable 
des enfans ; or l’aliment crud ôc indi- 
gefte produit neceffairement la corrup¬ 
tion des humeurs , & cette corruption 
non feulement engendre des vers, mais 
encore divers fymptomes très-fâcheux 
ôc forts irréguliers, qui jettent les en- 
fans dans la langueur. 

Il faut remarquer ici en paffant, que 
les cruditez des enfans s’accumulent de 
jour en jour, parce que prefque tou¬ 
tes les 1 nourrices , après tout aliment T . 

tel qu’il foit, leur permettent de s’en¬ 
dormir. ' 

L’indulgence imprudente que l’on a^boiffonda 
de faire goûter du vin aux enfans & ™ u * d fjfc 

des liqueurs fpiritueufesfe doit rappor-tueufss trés- 

ter comme la précédente à la fatuité âUX 

ces femmes qui s’imaginent que tout 
ce qui leur fait plaiïîr & qui peut leur 
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donner de la joye ne fçauroit faire de 
mal à leurs enfans. Quelle bétife \ 
comme fi tous les pieds pouvaient 
chauffer le même foulier, comme fi les 
poupées pouvoient convenir aux -hom¬ 
mes faits, & ce qui convient aux hom¬ 
mes faits être propre aux enfans. 

Certes, ces bonnes femmes ne pen- 
fent pas à la dureté de leur cuir com¬ 
parée à la moleffe de la pellicule des 
enfans ; elles ne fe fouviennent pas de 
ce qu’on dit d’ordinaire , que ce qui 
fert de nourriture à l’un , effc un poifon 
pour l’autre ; elles ne font aucune atten¬ 
tion à leur eftomac prefque dévorant » 
qui ne peut être raffafié que par les 
chairs les plus grofiîeres, an lieu que 
l’appetit languiffant & très-foible des 
enfans ri’eft pas en état de digerer la 
moindre panade. 

f^vuTsfks plus on s’avance vers la vieîl- 

gqueurs fpi- leffe plus il eâ à propos d’augmenter 
yjennen^ COn " ^ V * n ^ anS en P ren dre avec 

' 8 ' excès, parce que la chaleur languiffan- 
te des vieillards a befoin d’être excitée 
par des aiguillons fpiritueux que le vin 
leur fournit en abonnance pour con¬ 
server ou pour augmenter leur cha¬ 
leur naturelle. C’eft pourquoi le vin 
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eft très-contraire à la nature des en- 
fans qui eft fort éloignée de celle des 
vieillards. Les nerfs des enfans très- 
foibles font facilement abbatus, & leurs 
petits corps tendres tombent infenlîble- 
ment en colliquation par la chaleur du 
vin, ou contradent précipitament des 
inflammations fébriles. 

Cependant Bien que le vin foit abfo- 
lument contraire à cet âge tendre suffi 
bien que la férofité îaiteufe que four¬ 
nit le vin de Canarie , dont ces fortes 
de nourrices alàitent fi fouvent leurs r 

enfans > -je ne fçaurois approuver vi¬ 
vant dans nos régions Septentrionales, 
ce que dit Galien qui vivok dans les 
Méridionales, ou il exerçait la méde¬ 
cine avec une très-grande réputation, 

■que les enfens ne doivent pas même 
goûter le vin avant l’âge de quatorze 
ans.'' - - . v 

Car le vin pris modérément fait du En $« e,tefI!S 
bien à nos jeun es Biles t il fortifie leur îutlîte^aul 
eftomac fujet aux obltrudions lorfque ) euneî fillêS * 
leurs régi es fontprêtes à fe déclarer, & 
il les exemte fouvent des vers. L’ufage 
exceffif des lues d’oranges, de limons t 
& de toutes autres fortes d’acides, dqs 
viandes froides, furtout celles qui font 

Cij 
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préparées avec le vinaigre ou en vh 
naigrete, caufent ici des obftru&ions 
très-opiniâtres, nuifent à l’écoulement 
.des premières réglés, & ne les laiffent 
venir qu’avec de grandes douleurs, des 
défaillances , des inquiétudes, troubles 
d’eftomac & vomiiïement, tant qu’enfin 
ce flux fl neceflaire au falut de toutes 
les femmes, fe trouve fupprimé. 

Il y en a qui permettent l’ufage du 
vin aux plus petits enfans, parce qu’ils 
mangent prématurément de la viande, 
eftimant qu’il fert beaucoup à la coc- 
tïon des cruditez aufquelles ces. enfans 
font fujets à cet âge. Mais je ne difpu- 
rai point fî une erreur doit être corri¬ 
gée.par une. autre erreur, ou s’il ne 
vaut pas mieux éviter l’une 8 c l’autre. 
Je m’en tiendrai donc à robfêrvation 
qu’on peut faire des enfans des pau¬ 
vres, qui ont été par neceflïté très-flm- 
plement 8 c très-pauvrement nourris, 
avec ceux des riches qui vivent dans 
le luxe 8 c dans l’abondance. 

Toutes fortes de vins pris un peu trop 
largement, aufli bien que d’autres li¬ 
queurs chargées d’efprits, détruifent le 
levain naturel de l’eftomac des enfans > 
ôtent Tappetit, jettent dans la 
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phlogofe les tuniques du ventricule, & 
les rendent comme un parchemin que 
l’on a trop approché du feu ; & ce qui' 
eft d’une plus grande conféquence , 
eeft qu-ils donnent une fâcheufe attein¬ 
te à fa tunique nerveufe , & par ce 
moyen ils ébranlent tous, les nerfs du 
corps, & mettent àcoup-fûr une étran¬ 
ge confufîon dans tous les efprits ani¬ 
maux. , 

Le vin quLbleffe moins cet âge ten- Le .vin blanc 
dre, efl: le vin blanc , que les anciens’ 
ont appelle froid, quoiqu’il ne le foit fens. 
pas adueliement; mais en comparaifon • 

: d’autres vins ,, foit qu’ils foient rouges,, 
rouflatresiou jaunâtres. Pour Galien il » 
rigoureufement défendu aux enfans de 
J goûter du vin avant le tems ci-devant 
indique. ; 

- ; Toutes, les caüfes des maladies des- 
enfans antecedantes ou médiates telles-«fenife rap! 
qu’élles foient ou qu’on les peut ima- P °“ enr * un « 
giner, feréduifent enfîn dans une feule eue ' 
caufe immédiate&très-prochaine, c’éffc 
à fçavoir dans l’acide qui furabonde 
chez eux de tous cotez.; c’efl: donc de 
là maniéré qui fuit quel s’engendrent 
• les maladies les plus; conlîderables dont 
les enfans font ordinairement attaquez. 

C iij 
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L’eftomac des enfans contracte fou- 
vent une intempérie acide de quelque 
caufe qu’elle vienne , d’où il arrive que 
toute forte d’aliment, n’eft pas conver- - 
ti dans une fubftance chileufe bien uni¬ 
forme , mais dans une maniéré de lait 
coagulé. Cette inégale difpofîtion du 
chile ou de l’aliment toujours appuyée 
fur une avidité prédominante * pro¬ 
duit les naufées , le vomilfement , & 
des éruâions qui fentent l’acide plutôt 
que d’autres fymptomes. 
tîs fym- Quand le mal fait plus de progrès, le 
ptomes qui yifage des malades pâlit de plus en plus, 
gnefiTd’cîdi- & fon coloris naturel devient enfuite 
ma * jaunâtre & verdâtre ; pour lors les 
Uin ~ vents gonflent l’eftomac, & des érup¬ 
tions flatueufes fe portent vers lesparties 
fuperieures , pendant ce temsdà une 
ou deux pullules font foulever la cu¬ 
ticule dans quelqu’une des parties fu¬ 
perieures du corps, ce qui eft le ligne 
d’un acide furabondant, & ces pullu¬ 
les fe manifeflent tantôt à l’une ou à 
l’autre joue ; tantôt au menton, tantôt 
au front, ou en la région du col, & 
quelquefois même aux parties inferieu¬ 
res , & l’enfant de jour en jour fe trou¬ 
ve plus malj fa refpiration devient dif- 
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teilë, & un ronflement qui fe fait en¬ 
tendre de tous les aflîftans } eft quel¬ 
quefois le précurfeur de fa mort. Ce 
fymptome efl ordinaire au malade tou¬ 
tes les fois que fa maladie devient ai¬ 
guë > fur-tout lorfqu’il efl chargé d’em¬ 
bonpoint. 

11 efl dé plus fouvent tourmenté d’u¬ 
ne petite toux féehe, qui menace quel¬ 
quefois de fuffocation : cette toux efl 
féche à caufe de l’acrimonie des hu¬ 
meurs qui agacent continuellement.les' 
petites branches de 1 âpre artère; elle 
efl auflï fuffoeante, parce que les bron¬ 
ches du ppulmon font inondez, & fort 
chargez d’une quantité de férofîtez qui 
ne trouvent pas leur ifïuë; 

Ils ont de plus une grande foibleflë 
de tout le genre nerveux , & ils font 
d’un tempérament très-mou & très-dé¬ 
licat, enforte qu’ils ne Apportent qu’a¬ 
vec une peine extrême une toux vio¬ 
lente , & la rude fecouffe que fouffre 
leur poitrine, les fait paraître comme 
fuffoquez , le vifage noir & prêt à fuc- 
comher. Si les coagulations dont on a 
parlé paflent fubitement de l’eftomac 
dans les inteftins, ce qui arrive très- 
fl)uvent, elles produifent tantôt des 
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trenchéesau bas-ventre, tantôt desde- 
je&ions verdâtres , mais quelquefois 
auffi des diarrhées très-violentes. 

Pendant que ces triftes fcenes fe 
paflent dans le bas-ventre , les dou« 
loureufes tranchées allument une fié- 
i vre aiguë , qui n’étant pas bien traitée 
enleve d’ordinaire plufîeurs enfans ; ou 
bien ces douleurs fe trouvant un peu 
adoucies, ou paroiflant ceder à ce pre¬ 
mier traitement tout mauvais qu’il foit, 
plûtôt par hafard qu’autrement, le tout 
fe termine à une dureté de ventre, qui 
donne lieu dans quelques-uns au kà- 
ehitis ou aux fcrofules. 

Üne humeur femblable à une gelée 
tremblante , qui eft la matière prochai¬ 
ne des yers , quelquefois blanchâtre, 
& quelquefois rouflatre, jaunâtre, ou 
yerdâtre, s’échape tantôt d’elle-même} 
& plus fouvent encore par l’effet des 
remèdes donnez à propos, elle fort avec 
les exçremens par les Pelles. Cepen¬ 
dant les enfans fe frottent fouvent le 
nez, ce qui marque des vers, dans 
l’opinion commune des femmes, mais 
ce qui arrive auflï dans toute forte de 
fievre quand elle eft produite par la 
corruption des humeurs , parce que 
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l’acrimonie de ces humeurs fe portant 
aux parties fuperieures , irrite & picote 
les membranes fenfibles du nez , foit 
dans les fièvres ou dans beaucoup d’au¬ 
tres maladies chroniques, auflï bien aux 
‘ adultes qu’aux jeunes enfans. 

Les tranchées du ventre dont on vient 
de parler, ont coutume de eau fer aux 
enfans des inquiétudes, d es -plaintes, 

& des cris perçans tant le jour que la 
nuit, & la nourrice pour appaifer un 
peu ces plaintes fi vives, préfënte fon 
îein à téter à l’enfant, par ou elle lui 
donne quelque inftant de repos ,& Le 
procure à elle-même quelque trêve 
dans fa fatiguante fonction : mais fi la 
pauvreté de la nourrice l’oblige de va¬ 
quer à fon travail & d’abandonner fon 
enfant à fes cris , ou fi n’ayant d’autre 
vûë que celle du gain , comme il arri¬ 
ve fouvent , & qu’elle ne foit point 
émuëdes cris de fonnourrifibn, il con¬ 
tracte fréquemment une hernie d’in- 
teftin ou d’épiploon qui lui dure plu- 
fieurs années. . 

Or pendant tout le tems que î’enfant Tous les 
fouffre de ces tranchées, le lait & tout q^ouffrent 
autre aliment qui ne font pas digerez, les enfans 
s’aigriffent&fecoagulent, l’enfant* 
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infenfîblement faifi d’une petite fièvre , 
il eft fort altéré, & tombe dansun grand 
abattement de tout fon corps, fa tête ne 
peut plus fe foutenir fur fon col, & ce 
petit malade s’affoibliflant de jour 
en jour , fa maladie fe termine par 
des mouvemens convulfifs , ou des 
fautilîemens de membres, qui fuccedent 
à fon extrême foibleffe : & comme les- 
nerfs n’ont plus aflez de force pour 
faire mouvoir les mufdes du cœur qui 
fervent à la circulation du fang , ori 
voit alors le blanc des yeux de l’enfant 
fe tourner naturellement vers le ciel , 
qui eft le vrai féjour dû à l’intégrité de: 
fon innocence, & il finit ainfi fa carriè¬ 
re prématurément , & avant que la 
taifon, dont il n’a point eu l’ufage, ait 
pu lui faire comprendre, à quelles mi- 
feres on eft expofé en vivant plus long- 
tems dans lé monde, 

Quand le tems de la fortie des dents 
eft arrivé où les enfans font toujours : 
malades, ils font auffi fouvent tour¬ 
mentez des mêmes fymptornes qui ont: 
été ci-devant énoncez, & ils. ont de 
plus des aphtes qui font des ulcérés de 
la bouche couverts d’une pellicule blan¬ 
châtre, qui precedent fou vent lç§ dou* 
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leurs de dents, & qui viennent quel¬ 
quefois plûtard , mais qui font dans 
toute leur vigueur quand les dents for- 
tent. Ges petits ulcérés câufent dans 
la bouche des enfâns une chaleur brû¬ 
lante , & s’y multiplient tellement,qu’a¬ 
vec tout l’empreffement qu’ils ont pouf 
teter ils ne le peuvent faire, & né peu¬ 
vent qu’avec beaucoup de peiné avaler 
quelques cueillerées de bouillie. 

Joint à ce que la bouche de ces pau¬ 
vres innocens étant ainfî maltraitée par 
les aphtes , tout leur vifage eft dans 
une telle tenfîon qu’ils font quelques 
jours fans pouvoir crier fit pleurer, 
quoiqu’ils fouffrent beaucoup, tant de 
la grande chaleur de leur bouche que 
des autres accidens qui accompagnent 
la fievre ; ce qui me fait tirer un bon 
augure de ces malades, quand de muets 
qu’ils étoient ils deviennent criards, & 
quand fur la fin de leur maladie, tou¬ 
te la maifon retentit de leurs plaintes & 
de leurs clameurs. 

Les cruelles douleurs des tranchées , 
& l’extrême pâleur du vifage confir¬ 
ment évidemment la préémince des hu¬ 
meurs acides. Quand les enfâns font 
tourmentez de ces cruelles doulèurs * 
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quoiqu’ils fuffent auparavant d’un tem“ 
perament fanguin & qu’ils euflent un 
tein bien fleuri, ils pâiiflent pour lors 
à l’excès, fi ce n’efl: que leurs jouës 
rougiflent & pâliffent fucceflîvement en 
fort peu de tems. 

c f Je dirai ici en paflfant, que ië n’em- 

mes qui fcmt-bitionne point, 1 honneur > s « y en a, 

maiadiesmais-^ n,venter une hypothefe , & fi j’en . 
la pratique, imagine quelqu’une. & que je l’éta- 
blifle par quelques moyens que ce foit,. 
je ne prétendrai pas que toutes les. rati¬ 
fions que j’aurai employées pour lui atr 
tirer la créance publique, même contre 
l’ordre naturel/viennent de moi ; parce 
que rien n’efl: plus important dans la 
' médecine , & n’ëft plus falutaire à tout 
îe genre humain, que la connoiflfance 
, de ces maladies furqubi toute exp eriem 
ce 8c toute curation font fondées & af¬ 
fermies ; & toute autre explication, de 
ces fortes de phénomènes, toutefça- 
vante 8c fiubtile.qu’elle'foit, peut bien 
fervir à fie donner fouvent pour So- 
phifte, Philosophe de nom, 8c homme 
d’unëfprit pénétrant ; mais ce ne fera 
jamais par-là que l’on fie donnera lu 
relief d’un .médecin vraiement habile &: 
excellent dans fon art. 
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Car toutes ces belles fpéculations, 
que les jeunës gens par une efpece de 
Mafciveté s Semblable aux enthoufiafmes 
des poètes regardent comme admira¬ 
bles , n’exiftent fouvent que dans leurs 
idées phantaftifques 3 & font prefque 
toujours les produdions des moins, ex¬ 
périmentez dans la pratique de la mé¬ 
decine. 'Mais les véritables 8c folides 
idées des .maladies ne Te prennent bien, 
& leur véritable nature n’eft jamais bien 
connue <5c confirmée ^ que dans la pra¬ 
tique.^ . : ' ' è , 

Je fçai que la notion que «j’ai conçue 
de.l’acide prédorâinànti dans toùtes les j 
plus fâcheufes maladies des enfans,n’eft 
pas approuvée de. tous les critiques. 
Je ne difputerai pas avec eux pour fça- 
voir fi toutes les marques d’acidité 
.qu’ont pu établir nos dèmïrfçavans d’aile 
leurs défoccupez, & que les alterca¬ 
tions âmufent, fe trouvent precifément 
dans l’acide que je crois dominer dans 
l’eftomac des ènfans. Je ferai bien con¬ 
tent fi pour rperfedionner cette idée 
avec moins dé ; peine,. je: fuis affez heu¬ 
reux ddndiqu erune m ethod e plu s Jure 
Sc plus efficace que celle qu’on a fuivie 
jufqu’à préfent, <Sc que je laiflè pour- 
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tant très-volontiers à ceux qui veulent 
abfolnment décider fur la vérité des 
chofes que d’autres annoncent. 

Je ne pafferai pas néanmoins fous 
filence ce qu’Hippocrate, que l’on ap¬ 
pelle avec raîfon le Prince des Méde¬ 
cins , a dit un peu plus au long des eau* 
fes des maladies,dans fon livre de l’an¬ 
cienne medecine , pour convaincre ab- 
folument ceux qui en doutent, que lès 
maladies générales ne doivent pas leur 
origine aux premières ni aux fécondés 
qualitez. Voici fes propres termes : 

^ Hippocrate <c Q es premiers auteurs n’ont pas 
k/indications » effimé que ce fut le froid ou le chaud, 
curatives des B | e f ec ou l’humide qui filfent du bien 
des fécondés » ou du mal a l’homme ; mais ils ont 
qualité*. » cru que l’unique fource de tous fes 
» maux etoit ce qu’il y a de plus fort 
» en chaque chofe, & que la nature ne 
» peut furmonter., & voilà ce qu’ils ont 
» cherché à retrancher. 

» Or ce qu’il y à de plus fort dans 
s>îes chofes douces , c’eft ce qui eft 
très-doux; dans les chofes ameres, 
“;ce'qui eft très-amer; dans les chofes 
® acides, ce qui eft très-acide, & ainfi 
» dans chaque chofe ce qui eft porté 
•» au plus haut degré. Car ils ont vû 
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& que toutes ces qualitez étoient dans 
» l’homme & nuifoient à l’homme. 

M En effet, -dans l’homme fe trouve 
J l’amer , le falé , le doux , l’acide, 
» l’acerhe , l’infîpide , & mille autres 
a» qualitez qui ont toutes des puiffances 
83 & des vertus differentes, félon leur 
» quantité & leur force. Toutes ces 
» chofes bien mêlées enfemble & tem- 
$3 perées lès unes par les autres , ne font 
» point fenfîbles & ne font aucun mal.; 
» mais lorfqu’il y en a quelqu’une qui 
93 fe fépâre & qui efl feule, elle devient 
» fenfîble, & fait un grand ravage dans 
» le corps. . 

» Il en efl de même des alimens. 
» Tous ceux qui ne nous font pas pro- 
93 près font amers , violens, faîez ÿ ou 
» acides, ou enfin trop.forts; c’efljpour- 
» quoi ils nous caufent les mêmes in?- 
«s commoditez que les humeurs dont 
» j’ai parlé ; mais ceux qui nous font 
33 propres ne participent nullement de 
s» ces qualitez trop fortes & nuifibles.... 
Il dit enfuîtes Car ce n’eft pas le chaud 
» qui a beaucoup de vertu, c’efl î’acer- 
33 be, c’efl le fade, ou l’infîpide, & 
» toutes les autres qualitez. dont j’ai 
» parlé. ... Et plus bas il dit encore : Ce 
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» n’eft pas le chaud qui fait la fièvre 3 & 
sj qui eft la feule caufe du mal ; c’eftle 
#» chaud amer, le chaud acide, le chaud 
» falé, & mille autres chofes de diffe- 
» rente nature ; comme aulfi le froid 
» joint à d’autres qualitez. » 

. Cet endroit d’Hippocrate, & beau- . 
coup d’autres chofes qui font déduites 
plus au long dans le même livre ^ nous 
font concevoir que ce divin vieillard, 
qui a , pratiqué la medecine plus fage- 
ment qu’aucun autre , a certainement 
déterminé que ces fécondés qualitez ; 
fçavoir, l’acidité, l’amertume, la falu- 
re, & d’autres femblables, jointes au 
chaud ou au froide font les principa¬ 
les caufes de maladies, Sc qu’on les en 
doit regarder comme les plus efficaces. , 

- Aulfi n’hefîtai-je pas d’ajouter, qu’il 
s’enfuit naturellement qu’il faut moins 
s’attacher dans la cure des maladies, à 
éteindre la chaleur par le froid, qu’à 
: embaraffer, l’acide , à altérer l’amer, à 
temperer le falé, à incifer les humeurs 
trop épaiffes, à rendre plus compares 
celles qui font tfop fluides , & enfin à 
ouvrir les conduits du corps qui font 
obftruez , & à les délivrer du fardeau 
qui les accable. 

Mais. 



des Enfans. 41 
Mais avant que d’en venir à la cure,il te progno- 
-eft à propos,conformement à la louable £“ 
coutume de ceux qui ont écrit de la fans, 
medecine, de dire quelque chofe du 
prognoftic : mais il me femble que ce 
prôgnoftic, dépend plutôt de la bonne 
ou mauvaife méthode obfervée dans 
la curation, des moeurs de la nourrice 
■ôc de fon obéiffancé, fçavoir fi elle 
s’en fait accroire , ne fuivant que fes 
propres idées , ou ïî elle eft traitable., 

& fuit à la-lettre ce qu’on lui prefcrit ; 

•ce prognoftic;dépend, dis-jeqdûtôt des 
' deux articles précedens , que de la na¬ 
ture des. maladies des enfans. Car 
les fièvres des enfans du premier âge 
font legeres par elles-mêmes ,. & leur’ 
chaleur fébrile n’eft pas fi ardente, ôc 
ne- s’augmente que très-peu ; à moins 
que fous de finiftresr. aufpices • on ne 
s’adreffe à v une medecine peu éclairée 
qui s’appuye fur les cardiaques rem-' 
plis de feu & d’efprits. 

Les enfans corpulens ôc chargez de' 
graiffe, qui font remplis de pituite, 
©nÈtla'' { régiôii; 4 i>''y?itéx- trêsrnjQÎle » ôc 
j>refque p fembîable.-à- une .pulpe ils ; 
confervent très-long-tems leur fontar 
îiêllè Ouverte 3 & même leur future fa-- 
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gittale eft écartée depuis fa partie an¬ 
terieure jufqu’à la pofterieure , & font 
fort fujets au rachitis, à la toux con- 
vulfîve, aux aphtes opiniâtres, & aux 
fcrofules. 

Ceux qtii font maigres & élancez } font 
les plus délicats de tous, & ils ont fé¬ 
lon leur âge une chaleur acre & brû¬ 
lante , qui les difpofe à être fouvent 
attaquez de fièvres malignes & inflam¬ 
matoires qui font contraires aux nerfs» 

Les enfans qui font nez de mere-s 
hifteriques 3 délicates, infirmes , qùife 
gorgent pendant leur groflefTe de quan¬ 
tité de fruits d’été ou d’alimens prépa¬ 
rez avec le vinaigre, qu elles défirent 
ordinairement en ce tems-là, ou de: 
nourritures acides ou acerbes , qui 
mangent avec excès, n’ayant prefqué 
d’autre foin que de remplir leur ven¬ 
tre , où dont îe goût éft absolument 
dépravé en toute maniéré, Ces enfans, 
dis-je , échapent avec peine dès mala¬ 
dies fâcheufes quand ils en font atta¬ 
quez. 

Ceux qui ont le ventre libre fe por¬ 
tent mieux d’ordinairé que ceux qui 
font naturellement conftipez. 

Le Printems & l’Eté font les faifons 
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les plus favorables pour guérir prom¬ 
ptement les fîevres des enfans; l’Auton- 
ne & l’Hyver y font moins propres. 

Depuis le milieu du mois de Juillet 
prefque jufqu’au milieu de Septem¬ 
bre , les tranchées épidémiques des en- 
fans augmentent chaque année de telle 
forte à cau fe que leurs forces font épui- 
fées par les grandes chaleurs de cette 
faifon ^ qu’il meurt alors ordinairement 
plus d’enfans en un feuî mois, qu’il 
n’en meurt en trois 5 c en quatre dans 
un autre tëms. 

Les convulfîons 5 c les tranchées des 
enfans qui‘durent long-tems, 5c qui 
font accompagnées d’infomnie, font ju¬ 
ger que ces petits malades font dans 
un péril éminent. 

Les convulfîons ou les fautillemens 
des tendons qui ont beaucoup affoibli 
les enfans, ou ceux qui font beaucoup 
échauffez par un régime peu convena¬ 
ble, achèvent pour l’ordinaire de les 
conduire à la fin de leurs fouffrânces. 

Pour ce qui regarde la cure des ma¬ 
ladies des enfans, il me femble que tous 
les auteurs qui en ont traité comme de 
celle de toutes les autres maladies dans 
des Yolumea fort étendus, n’en ont pas 
ü ij 


lacBiedes 
maladies des 
enfans. 
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encore parlé d’une maniéré dont 6a 
puifTe être content. Je conviens volon¬ 
tiers qu’ils n’ont pas négligé de dé¬ 
crire exa&ement un grand nombre de 
maladies ,de s’expliquer également fur. , 
leurs caufes, «Sc fur leurs lignes dia- 
gnoftics- «Si prognoftics à la maniéré or¬ 
dinaire;. Ils- ont- fuivi l’un apres l’autre 
un chemin battu depuis long-tems, «Sc 
le plus fouvent ceux qui ont écrit les 
derniers ont reçu pour confiant ce que 
leurs prédeceffeurs avoient établi com¬ 
me tel, fans en examiner la vérité. 

Il y en a eu très-peu jufqu’à pre- ! 
fent qui fc foient donnez, la liberté de 
propofer d’autres indications curatives, 
que celles qui ont été vulgairement ap¬ 
prouvées, & qui ayent donné en par¬ 
ticulier fur les- maladies de ces jeunes 
fujets des- obfervations tirées de leur I 
propre nature, plutôt que des relations 
fadices » «Sc ajuftées au theatre avec 
beaucoup d’artifice. , - ] 

x’étoge & Entre; tous; les auteurs que j’ai lû fur 
'DeSÿ r ÿi- cet article Delboë Sylvius, eft celui 
«as. dont, le traité ma fait plus de plaifir 
parce qu’il y a fortement, foutenu que 
l’acide >. eft la caufe des maladies des 
enfans la plus vraie «Sc ia plus généra?; 
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k : mais ce fçavant homme, tant par 
fon extrême prévention en faveur de 
quelques préparations chimiques très- 
volatiles, & par conféquent trop chau¬ 
des, & en partie par fon entêtement 
pour l’ufage continuel- des- opiates ,• 
quand il s’agit de traiter les enfans mê¬ 
me dans l’âge le plus tendre, de ma¬ 
niéré qu’on pourroit avec raifonledif- 
tinguer en l’appellant le Dodeur opiate, 
ce fçavant homme, dis-je, a gâté ah- 
folument dans fa pratique, & même 
détruit de fond en comble, ce qu’il 
avoit établi avec autant d’érudition qué: 
de vérité dans fa théorie. 

Si nous voulons donc établir k cu¬ 
re, des maladies des enfans- fur un fon¬ 
dement fiable & folide, il faut avoir 
fous les yeux la délicateffe de leur con- 
flitütion., & leur foibleffe naturelle ;-Jc 
il faut aufîi choifir pour le traitement 
de leurs maux les remedes qui leur font 
les plus convenables : car en-employant , 
les remedes les- plus doux qui font les 
plus fûrs, nous feront d’autant .plus cer- 
tains de leur réuffite. 

En, effet il n’y a point d’occafion 
plus propre à bannir l’ufage de ces 
grands & puiffans remedes, comme on 
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les appelle, que dans le traitement des 
enfans, la vafte étendue de la Méde¬ 
cine pouvant aifément nous en fournir 
de plus convenables. Car à quoi fert 
d’allumer jour & nuit des feux pour 
tirer la vertu des minéraux pour des cu¬ 
res où les feuls alterans fuffifent? Quel 
rapport y a-t-il j je vous prie, entre la 
dureté prefque impénétrable de ces 
métaux, &lamollefTe du tempérament 
des enfans ? Comment fe pourra-t-il 
faire que le foible eftomac des en¬ 
fans, qui peut à peine digerer une pe-- 
tite panade, & le (impie lait de fa nour¬ 
rice, fupporte la vertu cauftique des re- 
medes inflammatoires, & d’une nature 0 
tout-à-fait oppofée à la délicateffe de 
fon tempérament l Et comme lès ali- 
mens qui conviennent aux enfans font 
les plus (impies, on ne doit aufli leur 
donner que des médicamens très-fîm- 
ples ôc très-doux, qui âyent beaucoup • 
de rapport à leur nature, & qui ne 
foient pas préparez avec tant d’art. 

- A ? k Puis donc que l’acidité dés humeurs 
ment de la elt la première cauie de toutes les ma* 6 ; 
ladiis'desen- ^* es < l u ' 1 attaquent les enfans dans leur 
fan5*. “ s eu * âge le plus tendre , tout l’artifice de 
leur curation confifte uniquement à mai" - 
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trifer & fubjuguer cet acide vicieux. 

On peut fans doute offufquer les yeux 
des commencans par d’épais nuages qui 
les empêchent de découvrir la vérité, 
quelque application qu’ils apportent, 
à la penetrer par d’exaftes recherches. 

Mais au furplus s’il efl: permis de dire 
la vérité > & que nous ne cherchions 
pas à perdre notre tems & nos peines, 
il n y a que ce qui tend à dompter l’a¬ 
cide qui foit propre à, guérir, les ma¬ 
ladies en queftion, & tout ce qui ne 
tend pas à ce but en fait de Médecine, 
infulte plus ou moins le corps délicat 
des enfans. 

Mais pour abforber ce mauvais aci- Deux i«- 
de il n’y a que deux vues à remplir, 
c’efl; i d. de préparer l’acide & le ren- jet. 
dre propre à fortir du corps du malade 
avec facilité; 20., Que l’acide ainfi pré¬ 
paré foit chafle hors du corps par des 
évacuations qui ne foient point à char¬ 
ge à la nature. L’une de ces vues fans 
l’autre ne fuffira pas, au lieu que l’une 
& l’autre enfemble s’entre-aideront, 

& agiffant conjointement contre ces 
maladies aiguës,lés détruiront prompte¬ 
ment & furement, pourvu qu’on ufe 
tien à pr opos des moyens qui tendent 
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à cette fin : & l’a&ion réunie de ces 
deux moyens' peut auifi donner beau¬ 
coup de ioulagement aux malades dans 
les maladies chroniques. 

La purgation donnée aux enfant 1 
dans uri âge fi tendre durant la rigueur 
des maladies aiguës, paroît d’abord ' 
dangereufe & peu conforme à:leur foi* ! 
bleiïe ; mais la certitude des avanta¬ 
gés qu’ils en tirent en fuivant la mé¬ 
thode que nous allons décrire >. enga¬ 
gera bien-tôt à en faire ^expérience,. 

La même purgation prefcrite aux 
l adultes dans les fievres continués , a 
d’abord pafifé pour une audace pleine 
de témérité dans l’efprit dé ceux qui; 
n’en avoient pas l’experience ; mais' 
l’heureux fuccès qu’elle a eu entre les : 
mains.de quelques Médecins modernes' 
des plus éclairez & dès plus experts, 
lui a mérité enfuite l’approbation gé¬ 
nérale.. ■ „ ; | 

Sydenham Le grand fléau des fievres de toute* 

'* ouvert la-' r 6 ' • , , . . • 

voye dé la . eipece. oc cet .incomparable praticien 
Sydenham a. été le premier dans 
vies. notre climat qui a rendu la purgation 
dans la vigueur des fievres d’un ufage 
ordinaire, & dans l’avertififement qu’il 
fit imprimer il y a quelques années, oh 
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ïl expofa fa méthode pour gaerir cette 
fievre épidémique qui regnoit en ce 
tems là en Angleterre, & il nous pa- 
roît qu’il mérita par là , que tant que 
la Médecine fera en honneur , il 
n’y ait aucun fiecle où fa mémoire ne 
foit en vénération , fort dans fa patrie 
bu dans les pays étrangers. Il ne s’eft 
pas rendu moins recommandable d’a¬ 
voir profcrit dans fes ouvrages l’ufage 
trop fréquent des diaphoniques. 

Et ce célébré Médecin s’étoit allez 
déclaré dans les ouvrages qu’il avoit 
d’abord publiez, fur les avantages que 
l’on pouvoit tirer de la purgation, par 
exemple , dans la cure de la faufife pé¬ 
ripneumonie 3 qui efi: une maladie anez 
commune parmi nous j & dans les ad¬ 
ditions qu’il avoit faites à fes autres ou¬ 
vrages, principalement dans la cure de 
la fievre d’Hyver , il avoit avancé que 
la guérifon de cette maladie dépendoit 
uniquement de la purgation. 

- Enfin le regret qu’a voit ce grand 
tomme prefque feptuagénaire travaillé 
de grandes infirmitez , étoit fentantfa 
mort peu éloignée, mais toujours ani¬ 
mé d’un grand zele pour je bien pu¬ 
blic ; fon regret écoit_ ? dis-je, de ne pou- 
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voir mettre un grand nombre d’obfer- 
vations qu’il avoit faites ce fur fu jet dans 
toute leur perfection, dans le précieux 
recueil qu’il avoit fait de fes ouvrages. 

L'utilité de Quoique la purgation ne foitpas re- 
ia purgation, g ar( ]ée comme un fecret dans la Mé¬ 
decine , qu’elle ne cede en rien aux 
merveilleux arcanes de la Chimie , & 
qu’elle tienne en effet le premier rang 
entre tous les remedes que la fagacité 
des hommes les plus curieux à jamais 
inventez pour la guerifon des maladies; 
je ne laide pourtant pas d’être per- 
ïuadé que la purgation n’a ces avan¬ 
tages, que parce qu’elle fupplée dans 
les maladies à la purgation naturelle 
qui fe fait tous les jours .dans le corps 
de ceux qui ne fe maintiennent en fan- 
té , & ne fe relevent de quantité de lé¬ 
gères infirmitez qu’autant que cette 
évacuation naturelle fe fait chez eux 
régulièrement, ôc dans une quantité 
modérée : car cette purgation naturelle 
n’efl pas moins necedaire à la vie, & 
au maintien de la fanté, que les ali- 
mens que nous prenons tous les jours 
pour notre nourriture. 

Audi faut-il convenir que d pour 
foutenir notre vie il eft necedaire que 
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là meilleure & la plus fucculente por¬ 
tion desalimens que nous prenonppaiïe 
dans les veines laftées pour nourrir tou¬ 
tes les parties de notre corps ; il ne l’eft 
pas moins que la portion la plusgrof- 
fiere & abfolument inutile,laquelle étant 
retenue ne manque pas de fournir des 
exhalaifons nuifibles & venimeufes aux 
parties fuperieures , foit c-hafieevers 
la fentine du corps, & évacuée par nâ- 
ture ou par art. 

Et l’on ne peut douter que la pur¬ 
gation n’ait de droit l’avantage d’aider 
la nature pour une évacuation fi ne- 
çeflaire, & que ce ne foit cette préro¬ 
gative qui lui a fait donner l’excellent 
nom de Medecine préférablement à tous 
les autres remedes. 

Sept ans avant la première édition de 
ce petit ouvrage, j’avois commencé à 
donner dans les fievres des enfans même 
les plus petits, des purgatifs fuivant ma 
méthode fi fort approuvée, ce que je 
ne faifois pas encore dans le traitement 
des adultes, & je ne puis trop ré¬ 
péter-combien cette pratique ma réufiî. 

C’efi: pour cela qu’en lifant depuis 
avec attention les ouvrages dont j’ai 
parlé , j’ai reflenti une auflî grande 

Elj 
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joie que m’auroit pu eaufer la plus infig* 
ne faveur dont m’auroit gratifié la di¬ 
vine Providence ; ce qui m’engagea-à\ 
faire la même expérience fur les adul¬ 
tes , & avec le même fuccès.que je l’a-' 
vois faite fur les enfans. 

Il faut remarquer que les accidens. ; 
de ces fievres portoient alors direc¬ 
tement à,la tête, que l’eftomac ne s’y 
trouvoit prefque pas intereffé , & que 
la nature de cette fievre épidémique fe- 
condoit mieux l’effet de la purgation 
dans les adultes, que dans la fievre qui 
fuivit immédiatement, où l’eftomac étoit 
fort troublée par les naufées & les vo- 
miftemens, enforte que l’indication vom 
loit que l’on préférât d’abord les éme-j 
tiques aux purgatifs. 

dation” îa J ?avert i s alors ce grand Médecin de 
tonvenoit à l’évidente alteration d’une conftitution 
reçoit aioK ^ aîr qui avoit régné depuis fi long- 
* tems j mais .il reçonnoiffoit lui-même j 
que fon âge avancé avoit tellement ab- 
batu & diminué fes forces, qu’il n’étoit 
plus en état déporter aucun jugement 
&r les maladies populaires, ni de for- 
tir de chez lui pour voir aucun malade. 

Je puis ajouter quela nevre épidémi¬ 
que qui avoit fi généralement- régné 
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pendant le cours de l’année précédente, 
ôc qui a depuis défolé tant de familles 
dans toutes les villes & villages, qui 
attaque la tête plutôt que les ■ autres 
parties, & qui s’explique fou vent, par 
des accès vioiens &'des intermilîions 
fréquentes fans aucune horreur ni frif- 
fon manifefte, m’ont fembléplus fûre- 
ment, & plutôt gueries par des pur¬ 
gations réitérées, que par l’ufage du 
quinquina fans être accompagné de pur¬ 
gatifs , auili bien que par d’autres mé- 
thodes-fecondées des cordiaques & des' 
diaphoretiques. 

Or la première indication que Ton Laprembré 
doit fe propofer dans le traitement des 
fièvres des enfans ,confifte à bien pré- racide. 
parer l’acide , pour l’évacuer enfuite 
avec plus de facilité ; & l’on convien¬ 
dra de la nèceflité de cette prépara¬ 
tion, afin d’en rendre l’évacuation plus 
fupportable aux. malades , fi l’on réflé¬ 
chit un peu fur la nature de l’acide : 
fçavoir, i °. S’il a la qualité épaififfan- 
te & coagulante qu’on lui donne com¬ 
munément; fi c’efl: l’acide qui eft la eau- 
fe la-plus frequente & la plus générale 
des obftru&ions ; fi c’efl à ce même 
acide qu’on doit attribuer la corrup- 
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tion de toutes les liqueurs àl’exception 
des fpiritueufes ; fi c’eft l’acide feul qui 
caufe les difficultez prefque invincibles 
que les Médecins ont à furmonter pour 
guérir les malades qui font beaucoup j 
chargez d’aciditez ; fur tout enfin s’il eil 
caufe des tranchées qui accompagnent 
les purgations données fans prépara-* 
tion aux malades, dont la conftitution, 
tend à l’acidité. 

Je fçai que cette façon de parler, 
préparation d'humeurs, fe peut lire dans, 
beaucoup d’auteurs, & la fin qu’ont 
eue ces auteurs dans cette préparation 
d’humeurs a été que la purgation qui 
devoir lui fucceder eut un plus heu¬ 
reux fuccès ; c’eft-à-dire , qu’ils préten- 
, doient que les humeurs groftieres fe- 
roient par là plus atténuées > que les 
humeurs trop chaudes feroient tempé¬ 
rées , que les voies obftruées feroient 
fendues plus libres, ou de faire tranf- 
pirer. par là plus aifément les humeurs; 
au travers des pores de la peau par les 
pourquoi diaphoretiques;mais le plus fouvent ces: 
préparation Médecins ont fait fer-vir à cette prépa-i 
aes humeurs ration des firops, des eaux diftilléesy 
'çtQjt inutile, g. femblables babioles qui n’ont | 

pu produire l’effet qu’ils en atten - ’’* 
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doient ; & le tems qu’on auroit dû 
neceflaireinent employer à combattre 
la. maladie 3 fe trouvoit non-feulement 
pafféà ne rien faire, mais même à don¬ 
ner lieu au mal de faire un plus grand 
progrès. 

Or cette prétendue préparation telle 
qu’elle foit, a été, comme jécrois, origi¬ 
nairement fondée fur Faphorifme vingt- 
deuxième de la première feftion mal 
entendu, qui porte que l’on doit pur¬ 
ger les humeurs qui ont acquifes une 
fuffifante eoclion, & non les crues ; ôc 
cette fentence détournée dans un mau¬ 
vais fens, a été caufe que les Méde¬ 
cins les plus célébrés n’ont prefque pas 
penfé depuis plufieurs fiecles aux avan¬ 
tages que pou voit procurer la purgation 
dans la cure des fievrès continues ; par¬ 
ce que comme aux • premières attaques 
des fievres après avoir mis les malades 
dans, un lit bien chaud on leur remar¬ 
que fouvent des lignes de crudité 
affez vifïbles, les Médecins qu’on ap¬ 
pelle, quoique d’ailleurs bien verfez 
dans la pratique, ont alors recours aux 
fudorifiques comme aux remèdes les 
mieux indiquez, & marquent autant 
4 ’averfîon pour les purgatifs que les 
E iiij 
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nourrices les plus ignorantes 6c les plus 
entêtées. 

lefaiSens 01 encore que difFerens. auteurs, ' 

. o it négligé ont fortement difputé fur l’ufage de la. 

purgation dans les fievres ; mais s’il efï 
des fieytes. permis de s’expliquer là-deffus nette¬ 
ment , 6c en peu de paroles , ç’a plu¬ 
tôt été par maniéré d’acquit , 6c pour ^ ; 
amufer lé lecteur en faifant un pom- 
peux étalage d’érudition, que pour met¬ 
tre la vérité dans tout ion jour. , 6c 
déterminèr quelque chofe d’utile, qu’ils 
ont formé toutes ces difputes. Mais , 
Sydenham qui ,par fes grandes îumie- ; 
res, 6c par la force de fon efprit, tout 
extraordinaire, a de nos jours fi fort il-, 
îuflré la. Médecine-, a pleinement ou¬ 
bli l’ufage de la purgation dans letrai- - 
tement de toutes fortes de fievres, non- 
feulement par les raifons les plus foli-. ' 
des, mais aufïï par fes experienc.es , 6c 
par le fuccès confiant de. cette pra¬ 
tique. 

tïon ^ hu- préparation des humeurs crues, 

meurs par les ufitée dans les fievres , par l’ufàge des 
a! "s Ph &ks a ' aléxipharmaques 6c des fudorifiques , .. 
iuJorifiques eft plus propre à augmenter la crudi- 
eft peruideu-humeurs qu’à leurs procurer une 
véritable codion j 6c je puis affarer * 
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que de tels remedes préparais , pré¬ 
parent encore plutôt les malades à une 
mort prématurée, en tranfportant les 
cruditezdes parties inferieures du corps 
vers les fu'perieures où elles occafion- 
nent des phrénefîes, des convulfions, 
ôc les accidens les plus pernicieux* 

Aii commencement des fièvres foit 
effentielles ' ou fymptomatiques, fi l’on 
différé feulement d’un jour à l’autre les . 
évacuations neceffaires ce tems favo¬ 
rable. à leur guérifîon s’échape très- 
vite, & ne -revient plus.- Ce tems-pré- 
cieux qui auroit dû fervir d’abord de 
fondement à la cure de la maladie pen¬ 
dant lequel les forces du malade font 
encore en vigueur, & n’y ayant que, 
ce tems oùlesévacuations puifTentpro- 
duire de bons effets, s’évanouit peu A 
peu, pendant qu’on le perd en fe fer- ; 
vant fortement des cardiaques ; & en 
fe fiant mal à propos aux fauffes expé¬ 
riences des remedes chimiques, de ma¬ 
niéré qu’un malade qui étoit peu de 
tems auparavant dans une - habitude 
athlétique y fe trouvant atteint du délire 
périt miferabîemenn 

Après cela je fuis certain malgré tous tacoaioa 
les préjugez que l’on peut avoir auJ s p S t eur 
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iMévarof il cont ^ re » C l ue ^ es évacuations étant 
tiomqueparles dans un tems convenable, l’uri- 
^"" es re * ne qui aura d’abord paru cruë , acque- 
6 cs ‘ rera bien-tôt une bonne coétion , & 
que le malade donnera bien-tôt des ef- 
perances de fanté plus fîmes & plus 
prochaines qu’aucun autre moyen qu’on 
puifTe imaginer. 

La préparation dont il s’agit à pre- 
fent ne doit donc pas être l’effet des 
fudorifîques proprement dits, qui font 
beaucoup échauffans, ôc n’ont aucune 
qualité qui puifTe s’accorder avec la 
cônfiitution délicate des enfanSi mais- 
qu’onîeur connoît afTez fouvent pré¬ 
judiciable. Car les remedes temperez 
abforberont aflurement l’acidité prédo- ■ 
minante, calmeront le bouillonement 
des humeurs , Sc par leur vertu ano¬ 
dines les rendront incapables de pro¬ 
duire aucun mal. 

menTdes^re- Ces remedes font, par exemple, les 
medes pré- yeux Sc les pattes des écreviffes, les 
ratans. coquilles d’huitres, l’os de feche, les 
coquilles d’œufs, la craie ^ les coraux, 
la coralline* les perles, la mere des 
perles, les deux fortes de bezoard, la 
corne de cerf brûlée, l’os du cœur de 
cerf* la rapure de corne de cerf; Tu- 
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nieorne , l’ébene brûlée, le bol d’Ar- 
menie, la terre figillée, la pierre héma¬ 
tite, &c. Entre les remedes compofez \ 
les pins eftimez font la poudre des pat¬ 
tes d’écrevififes compofée ,1a pierre de 
Goa, & les efpeces de là confection 
d’hyacinthe-. 

^11 n’eftpas fi facile entre les eoquil- Quels fon* 
lages & les abforbans de défigner ceux ^ ^ é fLet 
dont il faut ufer préférablement aux au- aux autres*, 
très, & qui font les plus efficaces dans 
les differentes maladies : car entre les 
plus fçavans & les plus célébrés Méde¬ 
cins il y en a qui joignant leurs fenti- 
ment à ceux des Dames de qualité don¬ 
nent la palme aux bezoards & aux per¬ 
les, &lesélevent jufquau Ciel, parce 
qu’elles font d’un plus grand prix, 
qu’elles viennent de loin, & font par- 
confëquent d’un plus grand mérite dans - 
l’efprit des femmes.. 

Il y en a d’autres qui ne font pas 
moins habiles, mais qui en jugent peut 
être plus fâinement, qui préfèrent aux- 
autres les abforbans les plus communs 
êc les moins eftimez , 8 c qui eftiment 
que ces remedes précieux font plutôt 
ordonnez en faveur des Apoticaires 
qui y font un gain confîderable, qu’à: 
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caufe du bien qu’ils procurent auxma*- 
lades. 

Pour moi, comme je n’eftime pas que 

l’onpuiffe facilement diftinguer les ver¬ 
tus &• les qualitez des eau* minérales, 
au goût, par l’analife, ou par quel- 
qu’autre épreuve que les curieux puif- 
fent mettre en pratique, je veux bien 
quelquefois m’en rapporter aux idées 
des malades, & je leur laiffela liberté 
d’ufer indjfferemment.des eaux miné¬ 
rales purgatives quelque différence 
que l’on prétende y remarquer : car en 
mon particulier "je n’ai jamais pû re¬ 
marquer une notable différence dans 
l’ufage des pierres les plus précieufes 
& les plus communes ,- fi ee n’eft que , 
jè crois volontiers que la bonté infi¬ 
nie de Dieu envers les hommes a don¬ 
né dans chaque pays des qualitez ôç 
des vertus plus excellentes aux pierres 
êc aux plantes qui y font connues, & 
qu’on, y trouve aifément, qu’à celles 
qu’on y apporte, de loin & à grands 
frais. 

Je n’ai jamais pu me perfüader que 
les Princes & les grands feigneurs 
étoient plus fûrement préfervez des 
injures de l’air, & de l’imprefïïon du 
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froid dans nos climats fort fujets à de 
grandes & frequentes variations du 
tems, avec leurs magnifiques habits de 
foie, de pourpre , & tous brillans d’or 
& d’argent , que le commun peuple qui 
n’efl ni dans une facheufe indigence 3 
ni bouffi de l’orgueil que lui infpire 
une abondance outrée, & qui eût en 
état de fe pourvoir d’habits, qui fans 
- être trop fomptueux,conviennent à leur 
ufage, au Ciel & au climat où ils vi¬ 
vent.. 

Je n’ai pas cru non plus que l’abon¬ 
dance d’un vin exquis, François, Tof- 
can, & même de ce Falernetant vanté, 
ni que des mets fplendides & délicats 
que la cuifîne induftrieufe nous fournit, 
foient plus propres à maintenir les,corps 
délicats de nos enfans en fanté,que l’eau 
fîmple ou la petitebierre, & les alimens 
vulgaires, pourvu qu’ils foient falu- 
bres & bons dans leur gendre. 

Si entre plufieurs coquillages à peu tes reine- 
prés de même nature , on peut en pré- desc ° mmuns 
rerer quelques-uns a d autres, je choi- donner aux 
firois les coquilles des huîtres commu- 
nés qui fe trouvent fur le rivage de ne font paS ' 
la mer, qui ont été Iqng-tems expo-““ n j es bo "^ 
fées au foîeil, 6c qui fe font meuries, cten. 
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pour ainfî dire , fous les rayons bien» 
faifans de la chaleur de cet aftre, & qui 
ont été par-là mieux préparées que par 
le feu des chimiftes qui leur donne une 
couleur bleuâtre ou jaunâtre qui ne 
leur eft pas naturelle; & s’il y a quelque 
chofe de merveilleux dans cette pou¬ 
dre de fympathie qu’on vante fi fort, 
mais dont je ne fçai rien de bien véri¬ 
table , j’ai beaucoup de penchant à l’at¬ 
tribuer à la longue expofition du vitriol 
à la vertu falubre des rayons du fo- 
leil. 

Pour ce qui eft en particulier des ver¬ 
tus admirables qu’il attribue à cette pou¬ 
dre , notr e Monfieur le Chevalier d’Yg- 
bi, qui eft un très-galand homme, po¬ 
li, ingénieux, mais quelquefois un peu 
trop crédule, je n’y ai pas plus de con¬ 
fiance qu’aux relations merveilleufes 
qu’on lit dans les Romans de CafiTan- ; 
dre , de Cleopatre, du grand Cyrus, ' 
Sc d’autres femblables fictions inventées 
pour amufer des gens défœuvrez, dif- 
pofez à fe repaitre de pareilles chi¬ 
mères , dont l’illufîon empêche les jeu¬ 
nes gens, & fur-tout les femmes de 
s’occuper à des le&ures plus folides, 
êc de s’inftruire utilement des véritables 
hiftoires. 
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Cependant quoique je fafie beau¬ 
coup de cas des adouciflans les plus 
communs, & que je les préféré fou- 
vent aux plus fomptueux & aux plus 
exquis, je ne prétends pas-en critiquein- 
fultant & audacieux, traiter de fourbes 
8c de trompeurs les fçavans & excellens 
Médecins qui donnènt de grands élo¬ 
ges aux perles 8c aux bezoards, & en ^ ^ 
font un cas tout particulier. Il eft très- ave c U beau- 
difficile, & il faut être bien hardi pour cou p «• 
le croire en état de porter xm juge- t imens des 
ment dogmatique 8c totalement décifif autres - 
tant fur les médicamens que fur toutes 
les autres chofes qui concernent la mé¬ 
decine; 8c il me 'paroît bien plus fëant 
de demander, exeufe , 8c de l’accorder 
réciproquement, que de juger fouve- 
rainement des chofes trop incertaines j 
comme fi l’on étoit infpiré par Apol¬ 
lon même. 

Les autres ont certainement autant 
, de droit 8c d’autorité pour contredire 
mes fentimens fur la vertu 8c l’efficace 
des medicamens, que j’en ai d’exami¬ 
ner ceux qui fontoppofez à mes idées, 
parce qu’il eft facile à quiconque a la 
cervelle un peu échauffée ou qui eft de 
mauvaife humeur, de traiter de plantes 



#4 £>es Maladies aigues 

fauvages & mal-faifantes toutes celles 
qui font en ufage dans la medecine, 6c 
de les déclarer plus propres à être lar¬ 
dées , qu’à meritçr l’attention des her- 
boliftes ; mais j’ai toujours regardé une 
grande modeftie dans celui qui l’a en 
partage comme un figne très-évident 5c 
très-fûr de fon érudition 6c de fon fça- 
voir, 6c j’ai toujours plus approuvé la 
timidité d’un homme qui demande con- 
feil que la hardiefle de celui qui fçait - 
juger des autres avec des yeux dé 
lynx, mais qui n’eftpas plus clairvoyant 
qu’une taupe fur ce qui le regarde, 
les J en é fçaurois donner mon appro- 

r es ne doivent bation aux magifleres de perles que 
lu S vin» aès P^heurs médecins vantent à l’excès, 
prfparms. parce qu’ils ont perdu leurs vertus na* 4 
turelles 6c qu’ils en ont contra&é d’é- h 
frangeres j enforte que s’ils ont eu par 
eux-mêmes la vertu d’abforber puiflam- 
ment l’acide , étant devenus acides 
doux par la préparation qu’ils ont fouf- 
ferte, ils. doivent à l’art d’être moins 
efficaces qu’ils n’étoient auparavant.. 

■ Ç’a été de propos délibéré que je 
n’ai point parlé des fels .volatiles, tant 
huileux que fpiritùeux, non plus que ; 
des bezoards , minerai, lunaire, ou 
folaire* 
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folaire, ai de Pefprit volatile de Tel ar- 
moniac, & de corne de cerf; non que 
ces Tels ne puiffent quelquefois conve¬ 
nir même aux enfans ; parce qu’ils ont 
la vertu d’abforber l’acide ; mais il ne 
les faut donner , fur-tout aux enfans, 
qu’avec de grandes précautions à caufe 
de la grande -chaleur qui les accom¬ 
pagne.- . ' g 

Je n’ai pas aufïi pour la même rai- ^f es faVôc 
fo'n beaucoup de penchant à- exalter des ef F rits & ' 
les fels lixiviels f non plus que les eaux. 
cordiales qui ont beaucoup de chaleur, vieis. 
comme par exemple l’eau de pivoine 
compofée, l’eau épidémique; l’eau cé- 
lefte 3 l’eau admirable, Peau de c an elle- 
la plus forte, & d’autres de même qua¬ 
lité , à moins qu’elles ne foient tempé¬ 
rées en les mêlant en petite quantité 
avec des eaux plus douces, de maniéré 
que leur chaleur foit prefqu’infenfibie- 
au goût. • 

Car tous les remedes qui font capa- tr ^ s _ r ^^ 
blés d’échauffer le corps de quelque ne convie a* 
nom qu’on les honore , quelqu’effime 
qu’on en faffe , & quelque efficace ‘ 
qu’on ofe leur attribuer , ne laifferont 
pas de diffoudre aifément le corps 
tendre- des enfans , âc fur-tout 

I 
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de ceux qui ne,font que de naî¬ 
tre : ils confumeront infenfiblement: 
toute leur chaleur naturelle , 8c leur 
cauferont enfin la fièvre, 8c ces fortes 
de remedes doüe.z d’une excefîive cha-i 
leur ne conviennent pas plus à Page 
tendre des enfans, que les laitages <5r 
les petites panades font propres à tran-' 
quilifer l’eflomac d’un laboureur affa¬ 
mé. 

C’efl pourquoi Galien interdit reli- ; 
gieufement aux enfans l’ufage de fa; 
thériaque, de quelque maniéré qu’elle" 
fbit préparée, quoiqu’il l’éleve d’ail¬ 
leurs jufqu’au ciel, la regardant com¬ 
me une véritable panacée, 
isjprêpa- Que les poudres temperées dont, 
dotven^êwe nous venons de parler, abforbent or- 
rirez des ano- dinairemeut l’acide, c’eff une chofe fi 
dins ‘ ' connue qu’il eft inutile d’en alléguer 1& 
moindre preuve; 8c fi l’on doute que 
cea anodins foient les plus fûrs moyens; 
8c les plus infaillibles pour appaiferles 
tranchées des enfans, on-s’en convainc 
era parfaitement fi on leur ordonne une 
plus forte dofe qu’à l’ordinaire, c’eft- 
à-dire une dofe qui fuffifé pour arrive! 
su but qu’on fe propofe. • 

Je. dis ceci: avec affurance que ces 
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fortes de poudres données enfuffifan- 
te quantité appaifent toutes leurs tran¬ 
chées & leurs douleurs de quelque 
caufe qu’elles viennent, aufivcertaine¬ 
ment, que l’on eft fur delà vertu pur¬ 
gative de la rubarbe, à moins que le 
vice de. quelque partie interiéure & 
principale n’ôte toutes efperances de; 
voir ceder la maladie aux,plus puilfans 
remedes que l’on pourrait employer 
pour la combattre. 

Si dans quelque violente inflamma¬ 
tion ou boüiilonement des humeurs nous'' 
nous contentions d’ôter à un adulte flx 
onces de fang quand il faudroit en ôter 
jufqu’à vingt onces, il ne faudroit pas- 
dire pour cela, que la faignée feroit un. 
remede inutile aux inflammations, mais* 
il faudroit attribuer le défaut du fuccès 
à la trop petite quantité du fang que; 
l’on auroit tiré. 

Il en eft de même des poudres et» 
queftion, car s’il enfalloir donner juf- 
qu dune ou deux onces pour appaifer 
efficacement les tranchées & les dou¬ 
leurs de ventre opiniâtres d’un enfant 3 
quel effet pourroit-on attendre d’une 
drachme ou deux données au petit 
malade, dans le même efpace de tems. 

-r? 
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Enquoicoft. ■ La connoiflance exquife des medi- 
tMthM'ltl camens eft peu de chofe * & je dirai 
d ? un medc-même la moindre partie d’un habile 
' cw ' médecin. Le bon ufage des remedes- 
pour fatisfaire entièrement aux indi- 
cations quepropofe la medecine, con- 
fifte à proportionner avec juftefie l’ef- 
pece & la quantité des remedes à la 
conftitutionparticulière du malade, en 
examinant à fond la nature de la ma¬ 
ladie, en cherchant avec foin à. con- 
lîoître le tempérament du malade, fur- 
tout aux adultes s’il eft fanguimou mé- 
lanchoiique ; fi le fang a été fortement 
agité par la fièvre s’il manque d’efprits 
en conféquence de cette agitation, fi 
les forces en font fort abattues, enfin 
£ la diete a été judicieufement pref- p 
crite. Toutes chofes qui font d’une 
bien plus grande conféquence pour^ 
former un excellent médecin, que tout.| 
f appareil des remedes de quelque part; 
qu’on les ait tirez & amaffez en. grand 
nombre. 

' Si ce que je viens d’avancer n’éft 
pas véritable , l’apoticaire avec des for- - 
mules fera préférable en medecine, à 
toute l’érudition du plus habile'do- 
&£ur, & le moindre garçon apoticaire 
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grand caufeur, furpaffera ou égalera > 
bientôt fon maître en mérité; que dis-je, 
la moindre nourrice on quelqu’une de 
ces femmes babillardes,garnie d’un livre 
de fecrets qui lui fera venu de main en, 
main , damera le pion au plus fçavant 
médecin & à l’apoticaire le mieux vef- 
Té: dans la connoiffance & la prépara**/ 
tion des remedes. 

Mais pour en revenir à mon pro¬ 
jet , voici les remedes que j’ai coutume 
de pr-eferire à un enfant d’un an qui a 
la. fièvre , & qui eft tourmenté de tran¬ 
chées. 

Prenez-de la poudre de pattes d’é- 
creviffes compofée, & de perles pré- des préparant 
parées de chacune une - drachme ; for- ^s’enfcxvliSf 
mez-en une poudre qu’il faut divifer en 
fix paquets. 

Ou bien prenez du bezoard oriental, 
des perles préparées, des yeux d’écre- - 
viffes préparez , de chacun une demie 
drachme, des efpeces de la confection 
d’hyacinthe un fcrupule ; faites-en une 
poudre, que. l’on divifera en fix pa¬ 
quets.. • ; 

Ou. bien prenez dés coquilles d’hui-; 
tres préparées, trois drachmes , des 
Heurs de foufre, une drachme 3 du cri*? 
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fiai minerai ,- deux fcrupules ; faites-ei? 
une poudre que vous diviferez en dou¬ 
ze portions égaies. 

Ou bien prenez de la poudre d’é- 
ereviflês fimple , une drachme ; des 
yeux d’écrevifles préparez, deux fcru¬ 
pules;. dé la cochenille, fix grains,;, 
faites-en fix prifes, le malade en pren¬ 
dra une à l’heure même > & une fécon¬ 
dé fi les douleurs font fort prefiantes ^ 
une demie heure après , & les autres . 
après cela de quatre en quatre heures,, 
à moins qu’il ne dorme , continuant ainff 
pendant les deux premiers jours. If 
faut donner ces poudres dans une cueil- 
lerëe du julep fuivant, dont on don-: 
nera par-deflus une fécondé cueillerée.- 

Prenez de l’eau de lait alexitere V 
quatre onces; de l’eau.de cerifes noires- 
deux onces ; de Peau de pivoine corn- 
pofée, & de l’eau épidémique de cha- . 
cune deux drachmes ; du fucre perlé , 
demie once ; mêlez le tout pouf un 
julep. 

Ou bien prenez des eaux de poüil- 
îot, & de lait alexitere ? de chacune' 
trois onces ; du firop d’oeillets, une- 
once, mêlez-fes pour un julep. 

Je rae fers quelquefois du julep perlé 
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feul fans autre mélange, avertiffant de- 
bien remuer la phiole avant de verfer 
la liqueur. 

Prenez de l’eau de cerifes noires; 
quatre onces, de perles préparées une 
drachme, de l’eau de meliffé deux on¬ 
ces , de l’eau épidémique trois drach¬ 
mes, & autant de fucre. blanc. Mêlez: 
le tout pour un. julep perlé , dont le 
malade prendra trois eueillerées. 

Lorfque l’ënfant eft travaillé d’une 
toux opiniâtre, il prendra une moindre: 
dofe des poudres abforbantes, &dans 
lès interval es on, lui donnera une petite, 
eueillerée du julep fui vaut. 

Prenez de l’eau-de poiiillot , quatre- 
©nces; du firop 4 e guimauve deux: 
onces ; du baume de tolut, une once ; 
mêlez, cela pour un julep. On y ajoute: 
fouvent le bol d-armenic , que l’on é- 
prouve très-propre à : calmer les cathar— 
res qui infultent les poulmons. Le fuc 
de poütüot chaud, dans lequel on dif- 
fout le fucre candi , égale en vertu: 
beaucoup d’autres remedes ; l’huile 
d’amandes douces mêlée avec le fucre, 
produit auflx de très-bons effets. 

Le foufre vif ou les fleurs de foufre: 
joints aux abforbans des acidesLu 
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d'un très-bon ufage pour les conftitu-' 
tions phlegmatiques , parce qu’ils ont 
la vertu dediflbudreles humeursaflem-;' 
blées dans quelque partie du corps que 
ce foit : car le foufre n’a pas les qua- 1 
litez nuifibles ôc préjudiciables que. 
Craton & d’autres médecins célébrés 
lui ont attribuées mal à propos , on lui 
reconnoit au contraire par expérience, 
une vertu alexitere, expuiïive, ôc trés- 
oppofée à la corruption des humeurs,, -j 

Oh ne peut pas bien déterminer l’ur 
fage plus ou moins fréquent que l’on, 1 
doit faire de ces poudres ce n’eft à 
raifon de la .maladie &*de fes fymptô», - 
mes, félon' qu’ils font plus ou moins u 
preiïans. Surquoi je-ne puis dire autre 
ehofe, finon que les inquiétudes, les 
veilles, ôc les tranchées des enfans font, - 
suffi certainement calmez par les co¬ 
quillages- donnez à propos-, que les- 
douleurs & les infomnies des adultes. • 
font appaifées du moins pour un tems, 
parles carcotiques. 

Que s’il fe trouve quelqu’un , qui 
médiocrement verfé dans la pratique 
medecinale , vienne à nous dire que- 
l’ufage de ces poudres n’a rien de nou¬ 
veau , ma réponfe fera que f ufage de 
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ces poudres eft véritablement inutile 
& incapable de remplir aucune indi¬ 
cation curative quand on les donne en 
trop petite quantité , comme tout le 
monde en eft depuis longtems perfua- 
dé ; mais que l’on n’a pu jufqu’à pré- 
fent définir au jufte ni la quantité de 
leur dofe, non plus que le tems au¬ 
quel il faut purger après en avoir fait 
un fuffifant ufage. 

Il y a une fable triviale, dont on peut 
faire l’application à la difficulté qu’on p”r uœpetta» 
pourrait nous propofer à cet égard. Un fabIe * 
plaifant propofoit un jour avec often- 
tation à plufieurs perfonnes de faire 
tenir un oeuf ftable fur l’une Ou l’au¬ 
tre de fes extrémitez, fur un plan ori- 
fontal, & après plufieurs tentatives, au¬ 
cun des affiftans ne pouvant y réuffir, 
celui qui propofoit la difficulté, en caf- 
fant moyennement les deux extrémitez 
de l’œuf le tint immobile, & leur révé¬ 
lant par-là le myftere, aprêta à rire à 
tous ceux qui étoient préfens, qui con¬ 
nurent qu’on ne leur avoitpropofé fous 
une image obfcure, qu’une chofe très- 
facile à faire. 

Trois jours après qu’on m’a mandé Dïwfes for- 
pour l’ordinaire , fi la verole, lu rou- JouT. 
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■geôle , ou la fièvre écarlate ne paroif- 
fient pas , fordonnoda purgation fifi- 
vante fic’eft un enfant d’un an. 

Prenez du firop de chicorée avec 
Tubârbe 3 deux drachmes ; de la rubar- 
be en poudre, quinze grains, ou bien - 
de la rübarbe Ôc du fenné , de chacun 
demi ficrupule ; de l’eau de lait alexiter, 
deux drachmes ; de l’eau de canelle 
trente gouttes. Faites de tout cela une 
mixtion purgative. 

Où bien prenez deux drachmes de 
firop violât & quinze grains de fenné en 
poudre. Mêlez-les pour un bol laxatif. 

Ou bien prenez de la poudre du 
comte de Warwik décrite dans la Phar¬ 
macopée de Londres ; félon d’autres 
de. la poudre de Cornachine, fix où 
Fuît grains. Faites-les avaler au mala¬ 
de dans uiie cueillerée d’eau de cerifes • 
noires dulcorée avec un peu de fucre. 

Ou bien prenez deux amandes dou¬ 
ces pelées & broyées dans un mortier 
de marbre, en y verfant infenfiblement 
une ohce & demie d’eau d’orge ou de 
■l’eau de quelque fimple plante ; difïbl- 
vez dans le coulure trois drachmes ou 
demie once de la meilleure manne. 
Mêlez-le tout pour une émulfion laxa¬ 
tive» 
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Ou bien prenez du lénitif fin deux 
ou trois drachmes, diflolvez- les dans 
une once d’eau de lait alexitere } puis 
ajoutez-y huit, dix & douze grains de 
fenné en poudre. . . r ,.. fo 

Dans les accidens extraordinaire| f j^ans des 
caufez par'une-grande corruption des accidens «- 
humeurs, ondônne là- veille-de la pur- uaor<iitu “ es * 
gution, depuis fix jufqù’à qüinzegrains 
d’Ætyôps minerai,^quelques grains dë 
mercure doux:' broyez enfemble dans 
un mortier de verre avec un peu de 
fleurs de foufre > que le malade avale 
dans une petite- cueilleréé d’un 'fîrop 
agréable. - - r ? " -- - ' ;; - 

Mais il faut obferver que le mèrcu- Ie 

re doux fublimé comme à l’ordinaire.,nercute fu-, 
trois ou quatre -fois, ne pëùt ; être £èi 
miniflré aux -ënfans fans dangërT ôc 
qu’on ne ; peut même fana périt en don- 
ner lurèment à plufîëdrs femmes la «.fois* 
veille de leur purgation-, parcè qu’il 
excite d’ordinaire pendant la nuit 'des 
mouvemens defo'rdonnez - parhaut ëç 
par, bas , qui emp'êchent-qu’elles ne 
fbiëne pürgées 1 le joür füivant. 

D e plus, la falivation qui eft quel¬ 
quefois foudainement excitée par ifhe 
feulé dofe, doit empêcher un médecin 
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prudent d’en donner aux perfonnes dé¬ 
licates. 

Au refte ce même mercure doux fu- 
blimé au moins fix , neuf ôc jufqu’à 
douze fois, fe peut donner fans crainte ' 
tant aux enfans qu’aux femmes délica¬ 
tes , moins fouvent neanmoins que l’Æ- 
tyops minerai. Mais ce mercure rendu fi 
doux ôc tant de fois fublimé, lâche fou- 
vent le ventre en l’excitant prefque 
fans violence , fans tranchées & fans 
vomiffemens. 

En parlant l’été dernier de cet adou- 
ciffement ôc de cette fublimation réité¬ 
rée du mercure, dans une confultation 
pour un enfant de qualité au fujet 
d’une fièvre qui le faifoit languir de¬ 
puis long-tems à la campagne , Mon- 
‘ fieur Boyfe très - habile médecin de 
Cantorberi, où il exerce fa profeflïon 
avec beaucoup de réputation & de fuc- 
cès, nous dit qu’il avoit guéri plus de 
cent fois , autant qu’il pouvoit s’en 
fouvenir, des enfans qui étoient atta¬ 
quez des fièvres comateùfes, fympto- 
me très-dangereux, en leur donnant le 
mercure doux fublimé fix fois. Sa pen- 
fiéeétant que les fièvres comateùfes des 
enfans étoient le plus fouvent produi- 
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tes par des vers ou des matières ver- 
mineufes , qui troubloient toutes les 
fondions du cerveau. Ce que je re¬ 
marque ici non-feulement pour en faire 
honneur à ce fçavant homme, mais en¬ 
core afînque cette méthode foit connue 
de plufîeurs autres médecins qui en fe¬ 
ront leur profit. 

Lorfque l’enfant malade a trois oui 
quatre ans ou qu’il efl vers la fin de la 
fortie de (es dents, ou s’il a des lignes 
confiderables d’avoir contradé depuis 
iong-tems une infigne corruption d’hu¬ 
meurs , un bol compofé de ces fortes 
de préparations lui fera fort convena¬ 
ble , & on le pourra incorporer avec 
la gellée de coins, ou avec l’écorce de 
citron palfée par le tamis de foye , 6c 
dilfous dans une cueillerée du juiep. 

Ces fortes de bols conviennent très- 
fort à ceux qui font conftipez , & qui 
font difficiles à émouvoir, parce qu’ils 
difpofent les voyes pour obéir plus ai- 
fément & plus promptement à la pur¬ 
gation du lendemain.. 

J’ordonne auffi quelquefois d’ap¬ 
pliquer l’emplâtre fuivant ou un équi¬ 
valent fur la région de l’ombilic. 

Prenez de l’aloësfaccotrinune drach- 
G iij 
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me j ou pareille quantité des efpeces 
d’hyerepiere, des feuilles : de fabine i, 
des fommitez de petite centaurée 3 & de 
rhuë pulverifée, de chacunes un fera»; 
pule, de la terebentine de Venife , ce 
qu’il en faut pour faire un emplâtre» 
que .l’on environnera d’un peu d’em-, 

- plâtre adhèrent ; on peut y ajouter de: 
tems' en tems un fcrup'uîe de coloquin¬ 
te. 

implâtre Je ne connois aucun purgatif qui 
sp ? Hquer U fur fà* P^ us convenable à l’age des enfans; 
h région de & moins maî-faifant que la rubarbe, 

1 ombilic, dont un long & fréquent ufage a fait 
connoître les effets. Elle enleve dou~. 
cernent 8c fûrement la matière fébrile; 
des enfansen purgeant 8c fortifiant", 
l’eflomactout le refie du corps fur- 
chargé des mauvaifes humeurs,; ce qui 
convient fort: par cette raifon aux en- 
fans, aux femmes grofles, aux vieillards, 
8c à tous ceux qui fe trouvent affaiblis 
par quelque maladie chronique. 

La rubarbe mérité mieux, fans dou¬ 
te , le titre de hyere , que les an¬ 
ciens ont "fi fort loüé , 8ç que les mo¬ 
dernes ont fi hautement célébré, qu’ils, 
en ont fait la bafe prefque de toutes 
les pilules que l’on garde dans les bou- 
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dques des apoticaires, c’eff l’aloës « ie cas m- 
lequel à caufe de fa grande amertume 
fait quelquefois de très-bons effets fur 
Us adultes , mais la chaleur , l’acrimor 
nie, & la eorrofîon, avec lefquelles 
il agit fur le corps, le rend , & avec" 
raifon, en quelque façon redoutable. 

Après l’operation d’un doux pur- onpropofe” 
gatif, il faut dernier vers le foir une 
dofe de poudre femblabîe aux prece- purgn. , 
dente s, 3c la réitérer trois ou quatr e 
fois le jour en des tems reglez , pen¬ 
dant deux jours & deux nuits.; & il 
faut réitérer la purgation le troifiéme 
jour, dont la dofe fe doit regler fur 
l’operation de la precedente. 

. Quand ces chofes ont été faites rë- _ 
gulierement, les plus fâcheux accidens 
fe trouvent calmez pour l’ordinaire 9 
ou du moins beaucoup adoucis , de 
maniéré que le malade eft dès-lors hors 
de danger ; quoiqu'il eut été un peu 
auparavant dans, un.-très-grand- périL 
Lorfque les enfans font un peu plus tetraîtsmant 
avancez en âge, il faut fuivre la mêm 
méthode 3 de quelque maniéré qu’on plus â g ez. 
en ufe, c’efl-à-dire qu’il faut d’abord 
préparer les humeurs , & enfuite les 
évacuer. On agira pour cela très-fûre- 
G iii j 
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ment, en proportionnant exadement 
ces deux fortes de remedes aux diffe- 
rens âges des malades. 

Il faut obferver que la première pur¬ 
gation que l’on donne aux enfans qui 
ont la fièvre , foit non feulement com- 
pofée de doux purgatifs , mais il faut 
auffi que leur dofe foit moins forte, & 
le foir qui précédé la purgation on 
donne un lavement très-doux , avec 
quatre onces de lait de vache adouci 
avec le fucre , y ajoutant un peu de 
fel fi le ventre eft conffipé avant d’en 
faire finjedion. 

Quelques Au refte, pour avancer l’effet de cet- 

précautions te première purgation, & fuppléer au 
k première 111 défaut du purgatif, s’il eft trop foible* 
JS*** on peut av ec fureté donner un fcru- 
■ * pule de criftal de tartre dans quelque 
éueillerées d’un foible bouillon d’avoi¬ 
ne ou d’autre liqueur de mèmè qualité. 

Mais il faut fur-tout prendre garde 
que le criftàl de tartre foit bien prépa¬ 
ré, 6c qu’il ne foit pas de ce faux cri¬ 
ftal , que l’on donne prefqu’au même 
prix quë le tartre crud. 

Si l’enfant malade eft charnu -, gras* 
ôz d’un tempérament très-humide, qui 
tend à dégénérer en acide , vient à 
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être attaqué particulièrement en hiver, 
de quelque maladie difficile à guérir 9 
& que la corruption ne foit pas tota¬ 
lement détruite par une ou deux pur¬ 
gations prefcrites én la maniéré précé¬ 
dente, il faut encore fuivre la même 
route en purgeant de nouveau une ou 
deux fois, jufqu’à ce que la maladie 
foit abfolument diffipée, fi ce n’eft 
qu’on peut laiflferun jour ou deux d’in- 
tervale de plus à donner les poudres 
altérantes. 

Et je ne me fuis jamais mal trouvé 
d’avoir ainfî réitéré la purgation autant 
qu’il a été necefifaire aux fujet d’une 
mauvaife conftitution ; loin de là leurs 
forces qui étoiènt auparavant toutes 
énervées, ont toujours paru fe rétablir 
peu à peu. 

Il faut feulement avoir égard en pur- mïtoJS* 
géant les enfans du premier âge quelle auxenfansd? 
que foit la violence de la maladie, à ne p U ° p gi Sf“ 
leur pas donner des purgatifs qui foient ' i 

au-deflus de leurs forces. 

G’eft pourquoi je ne puis mettre ici 
ce que dit fort à propos Hippocrate 
notre grand Maître dans fon livre des 
Médicamens purgatifs, mais que la plu¬ 
part ont mal interprété 5 voici fes ter- 
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mes : » Tous ceux, dit-il, qui font fur« 
» pds de fortes fievres,ne doivent pas? 
« être purgez jufqu’à ce que la fievre 
» foit diminuée du moins avant le qua^ 
» torziéme jour, parce que leurs chairs 
» & leurs ventres étant très-chauds s’ils 
» viennent à prendre un médicament 
»• purgatif dans cet état, ils ne font point 
» purgez, & la fievre en devient plus 
» forte, le malade change de couleurs 
» & fembie être atteint de l’ifteritief 
» car la bile étant émue fans être éva~ 
» cuée, le malade ne veut ni' boire ni 
« manger, eft dégoûté de toute nour- 
» riture, & périt fouvent dans ce trifte 
» état : mais s’il fubfiffe un feul jour, 
» & que la fievre diminue après la pur- 
« gation , il guérit. Il ne faut pas par 
» confisquent donner des médicamens 
« purgatifs dans les fièvres violentés ; 
» mais quand le mal efl preflant, on 
« peut donner en tout tems un lave- 
» ment purgatif au malade, parce que- 
«l’effet n’en eft pas fi dangereux. 

Il faut obferver fur ce que dit en 
cet endroit ce grand Maître en Mé¬ 
decine , i p . Qu’il parle des fievres vio¬ 
lentes & très-ardentes qui arrivent aux 
adultes, & qu’ilne le faut pas. entemp 
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d-re des fièvres qui arrivent aux nour¬ 
rirons , & auxenfans, dont les .fièvres 
font naturellement moins fortes & moins 
ardentes. 2 °. Que les remedes dont on 
fe. fervoit dans fon tems étoient très- 
forts & très-violens, St qu’on pou voit 
prefque les regarder epmme des poi- 
fons, fçavoir, le concombre fauvage, 
la coloquinte, lellebore , St d’autres 
femblables purgatifs. 3 °* Qu’Hippo- 
crate parle des fièvres dans leur état 
naturel, St félon-leur propre caradere* 
ainfi qu’il fait des deferiptions très-vraies 
&' très-exades des maladies épidémi¬ 
ques, félon ce qui fe paflbit dans fon 
tems, mais qu’il, ne faut pas prétendre 
qu’il ait parlé de la maniéré dont on 
devoit traiter les fievres dans les fiecles 
éloignez du fi en, & fur tout dans le 
fiecle prefent, où l’Art ayant acquis 
plus de perfedion St de maturité, com¬ 
me nos fuccefleurs pourront le recon- 
noître, les Médecins ont enfin appris 
à préparer plus promptement ces mar 
ladiesà la purgation , & à dompter leur 
férocité, en faifant prudemment une dai¬ 
gnée aux adultes le jour qui précédé la 
purgation., par où elle les adoucit, les 
tempere, & les dompte avec plus de 
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facilité. 4 0 . Il fautobferver qu’Hip- 
pocrate nous apprend ici que fi un 
particulier qui. a la fievre prend un 
médicament purgatif,& qu’il échapepar 
hazard dans le jour même du danger où 
il s’expofe, il recouvre aufli-tôt fa fan- 
té ; ce que je crois véritable, ayant vu 
très fouvent des enfans avec la fievre, 
fur-tout au Printems & en Eté, aufli-tôt 
après l’operation de la première mé¬ 
decine, abfolument quittes de cette ma¬ 
ladie & de tous fes accidens, dès le 
jour même. 

Tout ce que nous venons de dire 
étant fuppofé, je dis qu’Hippocrate 
a très-bien jugé des mauvais effets des 
purgatifs, par rapport à la violence 
de ceux de Ion tems quand ils étoient 
donnez mal à propos dans les fievres 
ardentes, c’eft-à-dire fans que la fai- 
gnée eut précédé; au lieu que fi l’on 
purge un adulte avec nos minoratifs 
après lui avoir fait, une aflfez grande 
faignée le jour precedent ; ou fi l’on 
prépare les enfans à la purgation par 
des coquillages & d’autres remedes 
propres à temperer l’acide Sc à ren¬ 
dre la matière febrile originale par la 
plus foumife à la purgation, il mefern- 
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■ble que c’eft fe tracer vers la faute un 
chemin plus court & plus certain, que 
par l’ufage des cordiaux & des fudori- 
fiques prétendus les plus efficaces. 

Mais pour défigner en peu de mots 
la vraie 8c la principale raifon pour la¬ 
quelle la purgation dans les maladies 
aiguës a été jufqu’àprefent fi peu gou- 
tée des plus habiles Médecins, ç’eftded^pour* 
qu’ils mettoienr, comme on dit en com- les 
mun proverbe , la charue devant les aTan t u fai- 
bœufs , en faifant pafler la purgation s nés ' 
ayant la faignée; ou du moins négli¬ 
geant la faignée dans les cas où elle au¬ 
rait été abfolument neceflaire ,ils don- 
noient témérairement la purgation feu¬ 
le compofée des purgatifs les plus vio- 
lens. 

Pour ce qui eft de la faignée des 
enfans, quand même la matière fébrile 
fe feroit emparée des poumons , & 
qu’elle feroit accompagnée d’une toujf 
convulfîve, motifs qui feraient très- ? e d ^ s ^* 
propres à engager quelquefois à la faire f a n n e s e , es en ’ 
dans des cas fi preflans. il eft pourtant 
évident que ce remede ne convient 
pas à leur nature dans le premier âge, 

8c qu’elle ne leur eft pas plus propre 
dans un âge fi tendre, qu’elle ne l’ëft 
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eux vieillards dans un âge décrépit i 
c’eft pourquoi j’eftime que fon fecours 
eft fort inutile dans toutes leurs mala¬ 
dies , fi ce n’êfl: dans les toux convul- 
fives, ou dans les fievres qui faifififent 
fubitement les malades, & qui font ac¬ 
compagnées d’une toux facheufe. Elle 
peut aufli convenir aux grandes con- 
tufions, 8c enfin dans les intervales des 
convulfions confîderables. 

En effet il efl rare, & il n’arrive 
prefque jamais, pour ainfî dire, que 
les enfans dont le régime ëft ré¬ 
glé , & même affez au fiere, quoiqu’il 
îeurparoiflfe d’ailleurs de l’embonpoint; 
foient fujets à une véritable pléthore. 

Ils ont tous naturellement une hu¬ 
midité très-abondante; ôc cette humi¬ 
dité qui a beaucoup de facilité à fe con¬ 
vertir dans un mauvais acide, •- eft la 
caufe de toutes leurs maladies, 8c il 
n’y a pas lieu de croire qu’en tirant du 
fang des veines on puiffe efficacement 
corriger un temperamment humide qui 
commence déjà à dégénérer en acide. 
^ Reproches. J] y a des gens que leur penchant 
fofflhdéc^obfliné à tout contredire porte à cou¬ 
rez de la fai-damner abfolument tout üfage de la 
saeej faignée même pour les adultes. Ce font 
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les fidèles difciples d’Helmont, qui font 
comme leur maître inviolablement dé¬ 
vouez a fon ancienne pratique ; & qui 
■font les heritiers fortunez de tous fes 
•arcanes , de là connoiffance defquels ni 
îa Médecine ni la, République n’ont ja¬ 
mais été dignes, qui fe nomment Chi- 
■miftes par excellence fous le faftueux 
titre d’adeptes initiez des principes 
d’une fede de Philofophes dont tou¬ 
tes les productions ne fie font qu’à la 
-faveur du feu : ce font en un mot des 
gens qui s’en font beaucoup accroire, 

& qui s’imaginant qu’il feroit indigne 
d’eux de fuivre les routes battues, veu¬ 
lent toujours enfiler des chemins de 
traverfes & peu fréquentez ; qui mé- 
prifent ce que les fciences ont de plus 
lumineux pour vaquer à la recherche 
de vaines chimères qui ne peuvent fou- 
tenir le grand jour ; & qui prenant pour 
fublimes des fpeculations frivoles & de 
néant, bronchent fans celfe, & cher¬ 
chent en vain avec beaucoup de pei¬ 
ne & de travail de certaines panacées 
dont la découverte eft impoilîbie , & fu ^^ e s 
après s’être' long-tems & inutilement aichymiftcs, 
repus des tréfors imaginaires des 
adeptes, leurs biens fie trouvant ré- 



88 Des Maladies aigues 

duits en fumée, ou perdent l’efprit & 
ont befoin d’ellebore, & après s’être 
crus un peu auparavant plus riches que 
Crefus, ils ne remportent que des Con¬ 
gés , & meurent de faim & de mifere, 
tes vertus Tous l es coquillages tendent à de- 
g«. fecher les corps , & c’elt pour cela 
qu’ils conviennent proprement aux ma¬ 
ladies qui reconnoiffent pour leur cau- 
fe les humiditez trop abondantes auffi- 
bien que les conftitutions humides : or 
le tempérament des enfans efl: très- 
humide & très-mou. Ces coquillages 
ont aulîî une legere aftri&i/n que la 
calcination leur fait perdre, quoique 
l’a&ion du feu imprime de la chaleur 
aux corps fur lefquels elle agit, & même 
une acrimonie confîderable, comme on 
le remarque à la chaux vive, & com¬ 
me plufieurs médiçamens chimiques en 
fournilfent des preuves très-évidentes. 

Mais ces mêmes fubftances abfor- 
bent auffi très-puiffamment l’acidité qui 
n’eft pas moins inféparablement accom* 
pagnée de la corruption de l’humidité 
aqueüfe, que le feu eft inféparable de 
la chaleur. Or les coquillages ne don¬ 
nent aucune chaleur aux corps tendres 
des enfans, & c’eft la raifon qui me les 
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fait préférer dans le traitement de leur 
maladies à tous les autres remedes. 

Il y a pourtant encore un autre mo¬ 
tif de ma préférence en faveur de ces 
coquillages, c’eft que l’eftomac des en- 
fans étant imbu d’un levain extrême¬ 
ment vorace & prefque infatiable, les 
feuls liquides ne fuffifent pas pour l’a- 
paifer, parce que la pointe de ce fer¬ 
ment doit être émouffée, ou par une 
fubftance butyreufe qui adhéré long- 
tems à l’orifice fuperieur de l’eftomac, 
ou par des panades ou des bouillies 9 
qui n’étant pas affez promptement por¬ 
tées à l’eftomac, iis contradent une faim 
extraordinaire. 

J’ai obfervé plus d’une fois que des 
enfans malades ne tomboient en lan¬ 
gueur , qu’à caufe que leurs nourrices; 
leur donnoient trop peu dé nourriture 
& trop liquide. C’eft pourquoi les co¬ 
quillages font à divers égards très-con¬ 
formes à la nature des enfans, les im- 
prefltons ou les alterations qu’ils font 
dans la région de l’eftomac fubfiftant 
plus îong-tems,que celles de toutes for¬ 
tes d’alimens liquides. 

Pour ne rien dire de pîufîeurs 01- 
feaux notablement affoiblis par la ma- 
H 
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ladiè nommé Pica ou appétit dépravé* 
maladie connuë aux poulies, ceux qui 
en ont foin, en mêlant du fable dans la 
nourriture qu’ils leur font avaler, les. 
guériffent en fort peu de tems. 
fautentendre En P arlant des coquillages je n’ai 
par les co- pas feulement entendu les corps qui 
guidages., posent ce nomlegitimement, mais aufffi 
les coraux, la craie, la coraline, les» 
deux bezoards , & d’autres femblables- 
qui font douez delà même vertu d’ab- 
forber l’acide j conforme à la nature: 

des enfans , quoique la plupart foient, 
d’une efpece toute differente de celle-, 
des coquillages. 

Tous ces médicamens . font depuis* 
long-temsufitezdans la Médecine, ce¬ 
pendant leur véritable ufag.e & le plus, 
conforme à la .nature des enfans, ou. 
n’a pas été connu jufqu’à prefent, ou. 
n’a été d’aucun fecours dans la cure, 
de leurs maladies : car il efl arrivé pour, 
avoir trop affoibli leur dofe, : que la 
plupart des Médecins les croyant peu 
efficaces ont eu recours à des reme- 
des moins furs& même nuifibles &; 
contraires à leur conffitution, je. veux 
dire aux opiates dont ils fe font fer- 
vis pour calmer leurs douleurs & leurs: 
infomnies., 
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Je me fouviens bien qu’un célébré 
Médecin voulut à ce fujet me tourner 
en ridicule, lorfque traitant d’une fie- 
vre très-dangereufe un. enfant de qua- 
Iké heritier de grands biens, je le fis 
appeller en confultation. Comme il ne 
manqua pas de propofer d’abord un 
narcetique , & s’appercevant que je 
repugnois beaucoup à l’ufage de cette 
drogue contre fon attente, M. me dit* 
il,il me femble, à vous entendre parler* 
que votre pratique efl bien particulière 
êc fort differente de celle qui efl au¬ 
jourd’hui la plus fuivie? Oui’M. lui 
répondis-je, en traitant les enfans ma* 
lades je ne fuis point la coutume , Si 
j,e me promets bien de nela jamais fui* 
vre : car l’experience que j’ai faite des 
r-emedes que je viens de, propofer * 
m’ayant rendu beaucoup plus certain de 
leurs effets 6c de la fureté de kur réuffi- 
te, qu’on nel’eflde ceux dont on fe fers 
dans la pratique ordinaire pour apaifear 
kur stranchéesdestranquilifer dans leurs 
înfomnies, pour, calmer leurs douleurs, 
& arrêter leurs diarrhées ,&ayant fait 
plus d’ufage qu’aucun autre des re~ 
modes qne je préféré aux narcotiques^ 
quelque- eftime que -d’autres en faffent^ 
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je fuis déterminé à ne m’en pas fervir 
aux dépens delà vie des malades. 
c*eft Pig- Je fçai qu’aucun des zelez parti- 
î«tu" ce de? S & ns des °P' ates n ’ en défend l’ufage 
coquillages aux conflitutions mêmes les plus foi-, 
Eeù k i*uTage ^ es ’ & que la plupart les ordonnent 
immodéré trop librement, tant aux plus foibles 
que^ arc0tl * qu’aux plus robuftes, fondez peut être 
fur le proverbe qui dit que les morts, 
ne difent mot ; ou bien perfuadezque 
le fommeil ell toujours très-agreable: 
aux malades , aux alEftans, & aux gar¬ 
des qui font pendant ce tems là quittes 
dé tout foin,, & jouiffent d’une par¬ 
faite tranquilité. 

Car quel Médecin donnant beau¬ 
coup plus qu’il ne doit aux narcotiques, 
quoiqu’il mette par la au croc , pour 
, ainfî parler, la maladie qu’il prolonge 
fa guerifon, 8c qu’il vuide fa bourfe, 
ne fera pas auffî-bien reçu des mala¬ 
des qui font tourmentez de cruelles 
douleurs, que le font de grands Sei¬ 
gneurs -, ceux qui fçavent par de fla- 
teufes infinuations s’attirer leurs bon¬ 
nes grâces ? . 

tiques ne font ^Mais lepouis des jeunes gens étant 
ni furs ni ne- très-foible , leur conftitution très-dé- 
^f^ cs aux Hcate, & leurs forces étant très-abat- 
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tues, je ne comprend pas pour quelle 
raifon l’on fe ferviroit dans le traite¬ 
ment d’un enfant malade de remedes in¬ 
certains Ôc dangereux quand on en a : 
en main de très-fûrs & prefque infail¬ 
libles. 

A quoi je puis ajouter, que depuis 
que mes expériences m’ont affiné que 
les coquillages & d’autres remedes dont 
j ? ai parle ont une vertu anodine, Sc 
même afioupifiante dans le traitement 
des enfans , pourvu qu?on les donne: 
dans une dofe fuffifante , & qu’on les 
réitéré félon le befoin , il n’y en a eu 
prefque aucun dont la maladie quelque 
doüloureufe qu’elle ait été, qui ait eu 
befoin du moindre des narcotiques qui 
font légitimement décorez d’un fi beau 
nom. 

Or, comme la pharmacie des opîa- : 
tes ne convient à pas une des maladies 
des enfans, à l’exception du vomifîè- 
ment opiniâtre dont nous parlerons dans 
la fuite , on n’y doit point auflï em¬ 
ployer des médicamenstrop échaüffans camens'trfs- 
quand on les qualifieroit, comme on chauds don- 
fait d’ordinaire du nom de cordiaux: ^» de tôr- 
& de falubres, fi ce n’efl: qu’on les don- di ? us font 
ne en très-petite quantité. 
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Le nom de cordial a été inyenté avè© 

adreffepour dater agréablement toutes 
les femmes j & pçur éblouir les pay- 
fans qui font fouvent éloignez des lieux; 
où. Ton trouve d’habiles Médecins, ôc> 
où de bonnes Dames font charitables 
ment là médecine,qui leurs donnent ces 
prétendus cordiaux pour toutes fortes* 
de maladies, & que tous les ignorant 
reçoivent avec un piaifir indicible , fç 
croyant-exemts de-tous maux-quand 
3 s en font munis : car • qui eft-ce par¬ 
mi le p etit peuple qui* puiiTe après avoir 
pris un cordial, s’imaginer qu’aucun? 
mal un peu conhderable ait la hardie-ff© 
de l’attaquer?' 

Il y a cependant des Médecins mar¬ 
quez au bon coin qui doutent en quel- 
que façon û parmi un grand nombre 
de ceux qui meurent fans violence, 
plufîeurs ne doivent pas leur mors 
plutôt aux cordiaux qu’à leur mala¬ 
die : parce que-tout ce qui a coutume 
d’augmenter les fymptomes-de là ma¬ 
ladies, tout ce - qui: augmente la foif, 
rend la langue feche,ou qui augmen¬ 
te de quelque maniéré que. ce foit la 
chaleur de la-.fîevre ,. eft: -peu conve-r 

sable aux çoaftitutions déliçates, 
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n-oppofent qu’une foible réfi fiance aux 
înfultes de ces remedes. 

Sur quoi je puis avancer avec toute 
îa fîncerité poffible, que j’ai toujours 
vû arriver de pernicieux effets 3 pour 
ne pas dire funeftés, pour avoir tenu 
les enfans dans un régime trop échauf- 
fant, comnie-je l’ai déjà fait obfërver 
plus d’une fois j au lieu que par l’u~ 
fàge des. drogues temperées toutes les 
•fois que j’en ai été le maître , lors 
même que lés fymptomes ont été les 
plus violens, j’ai obfervé que ces pe¬ 
tits malades n’enont jamais fouffert au¬ 
cune incommodité. 

Quelqu’un peut- être m’objeélera , si I ’ üf *» î 
que la fubftance dure & prefque pier- g« produit** 

reufe des médicamens sue je viens de l l es obftruc * 
r * J lions*, 

propoler , ne peut manquer d engen- 

drer des obftru&ions, & que la na¬ 
ture délicate des enfans jointe a l’é- 
troiteffe de leurs conduits doit necef- 
fairement beaucoup aider à ces em¬ 
barras. 

Pour mieux répondre à cette objec¬ 
tion , il faut confîdérer que l’intempe- 
rie acide e’ft la mere légitimé des ob- 
flruclions que les enfans ont coutume 
de contrader, tant par. la froideur, de 
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l’air, que par la délicatefle de leur con- 
ftitution, quoi que leur régime foit très- 
régulier Sc leur boiffontrès-limpide. Il 
s’enfuit de là que tout ce qui peut cor¬ 
riger l’intemperie acide & l’adoucir, ab~ 
forber les aciditez Sc diffoudre les coa¬ 
gulations , eft propre à lever les ob- 
ft radions , 8c à calmer tous les fympto* 
mes qui enréfultent, Sc c’eftceque 
font à merveille tous les remedes que: 
j’ai propofez. 

Il y en a d’autres qui prétendent 
que l’intemperie aîkaline eft la caufe 
la plus generale de. toutes les fievres, 
& que tous les acides donnez indiffé¬ 
remment aux febricitans prodüifent de 
merveilleux effets, foit hommesou fem¬ 
mes, enfans, ou adultes. Cette doc¬ 
trine, pourvu qu’elle ne foit pas con- 
trouvëe, a plutôt été imaginée dans 
la vûe du gain , ou pour fe fingulari- 
fer par ta nouveauté, que pour établir 
une vérité folide. 

Qu’on donne fans cônfequence à' 
cette opinion le titre de dodrine,ileft 
toujours conftant qu ? elle s’oppofe à 
l’expérience la plus commune, tant au 
fujet des enfans , que des vieillards , 
Sc fut tout des femmes, qu’aufgnti* 
ment 
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ment unanime des anciens Médecins 
les plus célébrés, qui ont de tous tems 
ftatué que les acides font très-contrai¬ 
res à la matrice & à toutes fes mala¬ 
dies ; & conviennent tous que les aci¬ 
des fourniffent au corps un mauvais 
fuc, propre à produire un grand nom- 
bre de maladies, à irriter les par en- dens usàe' 
chymes des vifceres, puifqu’ils diffol- ci c ™f“ r les 
vent non-feulement les perles , mais V1 s ’ 
même les métaux par leur- vertu corro- 
five, qu’ils font auifi très-contraires aux 
nerfs qui fervent aux fenfations , qu’ils 
excitent quantité de vents, & qu’ils cau- 
fent de violentes douleurs de tête. 

Enfin le trop grand ufage des aci- p’ufegedes 
des eft d’autant plus à craindre dans «aindrlfea^ 
ce climat, que notre région d’Angle- Angleterre 
terre efl déjà plus fujette qu’aucune ^ ailleurs *- 
autre aux affe&ions mélancholiques qui 
font caufées par desaciditez furabon- 
. dantes. • 

D ’autres pourront bien nous faire tejugemera 
tan crime de négliger la doétrine des £ n d ç S “ t - 
crifes, laquelle quoiqu’affez obfcure 
n’a pas laiffé d’être de tout tems fort 
autorifée dans les Ecoles de Médeci¬ 
ne; & de ce que nous laiffons dans 
l'oubli le calcul des jours critiques dont 
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les anciens ont fait un fi grand cas, & 
qui efl encore à prefent fi vanté par 
tant de gens qui admirent à l’excès,les 
chofes dont ils ont le moins' d’intelli¬ 
gence. 

Je leur répond que la crife n’étant 
autre chofe qu’un changement foudain 
qui fe fait dans la maladie , ou vers la 
fahtéjou vers la mort, après l’avoir 
obfervéeavec toute la diligence pofîible 
nous avons reconnu qu’elle dépendoit 
totalement de la méthode curative, par¬ 
ticulièrement dans les en fans dont il s’a¬ 
git prefentement, 8c que c’étoit Fa- 
dreffe ou Fimperitie de l’Art Sc des 
artiftes qui pouvaient la retarder os 
l’avancer. 

En effet, comme la cure des mala¬ 
dies efl principalement appuyée fur ies 
évacuations générales procurées dans 
un tems convenable, les cruditez qui 
caufent la fievre font plus promptement 
digérées qu’elles n’avoient coutume 
de l’être , 8c une partie de la matière 
morbifique efl aufli-tôt chaffée , & 
celle qui refie étant affoiblie, cedeplus 
aifément dans la fuite aux remedes qui 
font donnez à propos. 

_ Mais parce que les humeurs font 
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d’ordinaire beaucoup, agitées par les 
diaphoniques & par les cordiaux , 
que les efprits entrent de jour en jour 
dans une plus grande confufion, 8c 
que l’on ne peut employer que les la- 
vemens,dont l’efficace, n’eft pas portée 
au-delà des gros inteftins la co&ion des 
humeurs, 8c la crife même ne doivent 
être attendues raifonnablement qu’a-, 
près un trop fçavant , trop folemnel 
8c trop pompeux étalage d’une longue 
fuite de médicamens , dont î’aâidn effi 
troujours très-lente & très-tardive. 

Enfin la crife ne me paroît être au- tles L c * 
tre chofe qu’un dernier effort delà na~ mande fu¬ 
ture , laquelle raffemblant ce qui lui a^cual** 
relie de forces, tend à évacuer la ma-tions. 
tiere morbifique par les voies les plus 
convenables, ce qui arrive chez nous 
très-fréquemmentparles fueurs à eau- 
fe d’un régime trop chaud gardé à con¬ 
tre-tém s. 

Il le fait encore des crifes par une 
hémorragie , par le flux de ventre , par 
le vomiffement, & quelquefois par un 
flux d’urine. On inféré de tout cela 
que la nature elle-même qui ellîeplus , 
favant 8c le plus fage Médecin que l’on 
puiffe imaginer , ne veut jamais tenter 
I ij 
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d’autre crife pour terminer les fievres, 
que celle qui s’accomplit par les éva¬ 
cuations les plus conformes aux be- 
foins des malades, & de leurs mala¬ 
dies- 

Ce qu’il faut On a beaucoup Sc différemment écrit 
uiides préd-*^ difputé dans ces derniers tems.du 
yitans. merveilleux ufage des remedes précis 
pitans dans la Médecine ; comme fi tou¬ 
tes les' maladies dont les hommes peu¬ 
vent être affligez pouvoient être aifé- 
ment 'guéries fi l’on avoit la connoiflan- 
ce du précipitant propre & fpecifique 
à chaque maladie. 

IVIais il fautobferver qu’il s’agit a pre- 
fent des fievres aigues des enfans qui 
attentent foudainement à leur vie, & 
'^\non pas des chroniques qui donnent 
- au Médecin de longues trêves, & un 
"tems fuffifant d’examiner curieufement 
vertu des remedes, «Sc d’en éprou- 
" v ver les effets. 

De plus , il faut entendre par pré¬ 
cipitation, une réparation de particules 
groflïeres, qui par la vertu d’un diffoî- 
vant acide étoient fufpenduës d’une 
maniéré imperceptible dans une liqueur 
claire, mais qui déliées par une fubffan* 
ce propre à brifer l’acide fe précipitent 
au fond duvaiffeau, 
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Or la crudité qui a coutume de fe 
montrer dans les fievres, nous paroit 
être l’effet d’un acide prédominant , & 
la coâion nous marque un acide pres¬ 
que détruit, & que la nature prend le 
deffus ; par conféquent la purgation tes purga-, 
. , 7 r i rr il i - ti& font les 
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cruditez qui s’étoient portées vers les précipitai», 
parties fuperieures, ôc femble mieux 
précipiter les corps & plus naturelle¬ 
ment que tous les autres médicament 
au moyen de quoi elles fe déchargent 
enfin par le ventre ou par les urines. 

On peut même affiner que quel» 
qu’autre forte de médicameut que ce 
foiî, malgré ce qu’en peuvent penfer 
ceux qui s’en tiennent à lafimplefpé- 
euîation, a une efpece de vertu pré» 
cipitante, peut être par la feule raifo» 
que tout médicament eft en quelque 
façon purgatif, ôc cette legere vertu 
purgative le rend propre à produire 
cet effet. 

Mais il né faut pas s’imaginer que 
la précipitation fe puiffe faire avec la. 
même viteffe ôc la même-efficace dans 
un corps revêtu de diverfes formes* 
qui contient en foi autant de fucs ÔC 
d’humeurs qu’üadedifferens conduite 
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& de differens détours, que peut faire 
un Chimifte joueur de goblets, qui 
fçachant faire tomber adroitement dans 
fes liqueurs differentes goûtes , les fait 
dans un inftant prendre de diverfes 
couleurs toutes merveilleüfesjoubien y 
fait en fort peu de tems des précipita¬ 
tions appellées magifte.res. 

Puis donc que la fievrea coutume 
d’attaquer les parties vitales , & fur- 
tout les fuperieures, ôc qu’elle ne îaiffe 
pas au Médecin le tems de réfléchir fur 
des expériences incertaines & danger eu- 
/ fesjil eftaffurement de faprùdencemon- 
feulêment de ne s’en pas tenir à da¬ 
ter la matière febrile par des iegers ôc 
frauduleux précipitans » mais de pren¬ 
dre d’abord le parti le plus fur, & 
d’employer la méthode la plus efficace 
pour exterminer radicalement & am¬ 
plement cette mati’erepar de fînceres <§£ 
véritables évacuations qui n’en biffent 
aucun veftige. 

Mais comme plufîeurs Médecins 
d’une très-grande, réputation fe font 
avifez depuislong-tems, ôc continuent 
encore de vouloir chaffer promptement 
toutes les fievres par des remedesfu- 
dorifîques 3 il eft affez à propos d’ajou* 
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ter ici quelque chofe touchant cette 

méthode. ^ Comment 

A l’inflaÉt même que ces Médecins fievre* 
voyent quelqu’un attaqué d’une fie- ^° e r h D d n ° n ““ s 
vre épidémique, .ils fe figurent d’à- afleffouvent 
bord je ne fçai quelle malignité , qu’ils malignes, 
tâchent auffi-tôt d’éloigner par des ale- 
xipharmaques & des fudorifiques très- 
chauds : cependant la fievre, qui fou- 
vent efl d’elie-méme allez douce, 8c 
qui n’a aucune malignité, eft ordinai¬ 
rement, rendue par cette méthode réel¬ 
lement , 8c de fait une fievre des plus 
malignes.. - 

Câr comme la ferofité qui doit cha- t 
rier le fang des arteres dans les vei¬ 
nes, efl: totalement épuifée par ces fu¬ 
dorifiques témérairement donnez , il 
ne faut pas s’étonner que les parties 
groflieres du fang ceflant de fe mou¬ 
voir, croupiflent dans leurs vailTeaux| 
que le pouls après cela foit débile, iné¬ 
gal , ondoyant, tremblotant, fourmil¬ 
lant, ou intermittant ; que les malades 
pour la même raifon reùdent peu d’u¬ 
rine , & marquent beaucoup de crédi¬ 
tez , & qu’enfin les premières marques 
de malignité ont coutume de fe mani* 
fefter, qui font des vergetares fur la. 
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peau, des tâches.pourprées, & quel-* 
quefois des marques de peftilences, 
qui font des lignes qui font connoître 
par degrez que la gangrené fe faitou 
qu’elle eft faite- 

Car l’habitude du corps qui étoit 
chargée de beaucoup d’humiditez ac¬ 
compagnées d’une chaleur benigne 
modérée, fe trouvant enfuite fous un 
régime plus chaud, fe defeche, fe bru? ; 
le & fe trouve enfin comme rôtie par 
une excelfive chaleur » enforte qu’il 
ne relie pas une quantité fuffifante de 
lymphe deftinée à arrofer les parties, - 
& que le fang trop épaifii & tout pro¬ 
pre à s’arrêter , ne peut plus couler 
ni fe mouvoir alfez promptement dans 
- les conduits qui fervent à la circula? 
don continuelle du fang qui eft necéf- 
faire pour le foutien de lavie. 

Mais je propofe la pratique des 
Turcs à tous ceux qui fur la faulïe 
idée‘de malignité très-propre à cou¬ 
vrir les. funeftes effets des plus chauds 
ta snetho- médicamens, ont coutume d’employer 
de des Turcs.| es diaphoretiques les plus inflamma- 
ttmenî de la' bles dans le traitement preique de tou- 
Tan S e fonde aS £es ^ es ^ evres » & je tiens la méthode de 
meat.° n c ces Orientaux de plufiejjrs Marchands- 
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digne de fai. Et quoique eette manié¬ 
ré d’agir foit contraire à l’érudition me- 
decinale, elle me paroît pourtant fon¬ 
dée en raifon, & même allez naturel¬ 
le. Ils prétendent que c’elt avec le fuc 
de limons mêlé en quantité dans les 
bouillons, & en mâchant fréquemment 
des morceaux de limons fucrez, que 
ces peuples fe guérilTent de la pelle 
qui tient le premier lieu entre les fiè¬ 
vres malignes, & qu’ils y joignent une 
boilfon nommée forbet, qui elt parmi 
eux d’un grand ufage ,& qui n’eHau¬ 
tre chofe que de l’eau édulcorée avec 
le miel ou le fucre, enforte qu’on peut 
dire queleur régime eft très-froid, en- 
forte que notre mithridat, notre thé¬ 
riaque d’Andromaque, notre racine de 
ferpentaire' virginiene, & tant de reme- 
des très-chauds que nous appelions 
alexipharmaques n’y font point connus, 
ou du moins n’y font pas fort effimez. 

Il n’y a donc pas lieu de s’étonner 
que la crainte de la pelle dont touslës 
efprits font ici frappez de tout points 
comme d’un coup de foudre, ne fait 
pas d’ordinaire périr plus de malades, 
êc. moins encore que fait ailleurs une 
fîmple fievre, & dans les régions mês 
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mes denotreEurope, où la Médecine 
do&rinale eft le plus en vogue. 

Mais toutes les autres raifons mifes 
à part, la réflexion que doivent faire 
nos Médecins, c’eft que généralement 
parlant toutes nos fievres deviennent 
très-aifément inflammatoires , & atta¬ 
quent fouvent en particulier quelque 
partie notable, comme la pleure, le 
poumon, le larynx , les mufcles, les 
jointures, ou quelqu’autre vifcere, 8c 
que l’on attribue communément toutes 
fortes d’inflammations à la pléthore ,- 0 U' 
à une répletion exceflïve. 

Et de fait y a-t-il au monde quel- 

en Angleterre . J 'i 

viennent le que nation ou il fe fane une fi pro- 
le^pSion? digieufe confommation de troupeaux 8c 
de befliaux ? Y en a-t-il quelqu’une- 
où l’on trouve tous les mets & les a fiai- 
fonnemens qu’on peut defîrer en plus 
grande abondance ? S’il eft donc vrai 
que le luxe & la répletion foient les 
caufes ordinaires des maladies, 8c qu’el¬ 
les donnent lieu à des fievres inflam¬ 
matoires fi fréquentes, les remedes pro¬ 
pres à mettre le feu fur le feu, quelque 
indication que l’on puiffe fe propofer 
dans leur ufage , ne doivent pourtant 
être donnez qu’avec beaucou de pré¬ 
caution & de réferve; 
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Mais comme toute fievre continue , 
quoique benigne & régulière, 8c même 
toute fièvre intermmente, eft toujours 
caufée parun venin qui gâte 8c détruit 
les efprits; ce que le célébré Morton 
nie fortement, fondé fur une infinité 
de raifonnemens philofophiques, afin 
de favorifer en ces occafîons l’ufage 
des alexipharmaques les plus échauf- 
fans, ou celui du quinquina ; je ne 
fçaurois pourtant déférer au fentiment 
de cet excellent médecin. 

Car comme un fage 8c habile mede« 
cin, 8c qui a de la probité , doit tou¬ 
jours avoir devant les yeux le bien 8c 
le mal que peuvent caufer à fes mala¬ 
des les remedes qu’il leur ordonne ; 
il n’y a rien auflî de plus inhumain 8c. 
de plus honteux à un médecin , que dé 
faire du mal à un malade qui demande 
fon affîftance, au lieu de fe comporter 
avec prudence dans les occafîons dou- 
teufes , pour ne pas lui donner occa- 
fion de fe plaindre d’être plus mal¬ 
traité par fon médecin qu’il ne l’eft par 
fa maladie > 8c qu’il lui eft alors bien 
plus féant de fe contenter d’ordonner 
un bon régime au malade, 8c d’aban¬ 
donner la maladie à la nature s parce 
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qu’il eft plus honorable au médecin cfô 
n’avoir rien à fe reprocher, que d’être 
accufé d’égorger des hommes même 
contre fon gré » en faifant des entre- 
prifes téméraires, dont quelques - uns 
de ceux qui ont recours à lui peuvent 
être les„vi&'imes. 

Il eft donc certain, que toute hypo- 
thefe eft dangereufe, quoiqu’elle foit 
établie fur des principes plaufib.les, ôc 
fur des raifonnemens qui marquent 
beaucoup d’érudition de la part de 
ceux qui la mettent en vogue, & qu’il 
eft de la prudeuce de ne pas tabler far 
une chofe fi incertaine. 

Je conçois enfin qu’il n’eft pas plus 
fur d’attribuer la caufe formelle des 
maladies à un venin, qui par maniéré 
d’enchantement attaque fubitement les 
hommes & les quitte de même j que de 
Pimputer à ces qualités occultes, tant 
vantées par les anciens > & dont on fe 
mocque il y a déjà long - tems dans 
ce fiecle qui pafte pour être très-éclair - 
ré , fans neanmoins que l’on ait en¬ 
core fubftitué à ces qualités ocultes des 
raifonnemens beaucoup" plus folides. 
malignité* eft . Le raifonnement qu’employent d’or^ 
guveut &uf-dinaire certains médecins pour foute» 
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nir leur préjugé de malignité dans les 
fièvres , eft frivole & puerile. Les 
fièvres, difent-ils, font eflentiellement 
malignes, puifqu’elles font contagieu- 
fes; car fi la contagion, c’eft-à-dire, la 
communication facile d’une maladie 
d’un fujet à un autre étoit une preuve 
de malignité ; il s’enfuivroit de-là que 
la galle devroit être mife au nombre 
des maladies malignes, puisqu’elle fe 
communique avec beaucoup de facili¬ 
té. 

Cependant elle n’en a point les vé¬ 
ritables lignes, puifqu’elle ne caufe pas 
un. abattement foudain de toutes les 
forces, qu’elle n ôte pas l’appetit, que 
le pouls & les urines de ces gens-là font 
dans leur état ordinaire, & qu’ils font 
parfaitement bien toutes leurs fondions 
tant animales que naturelles. 

Il y a certainement une contagion 
maligne dans toutes les maladies qui 
font accompagnées d’une grande in¬ 
flammation , comme font la pefte, la 
petite veroîe , la rougeole , la toux 
convulfive des enfans, & d’autres fem- 
blables, qui font originairement eau- 
fées par une inflammation très-violen¬ 
te, 
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A l’égard des fudorifiques que l’on 
employé dans les fièvres, je conviens 
que les Tueurs tant naturelles que cel¬ 
les qui font excitées par l’art, peuvent 
être très-falutaires dans les premières 
attaques des fièvres, quand les pores 
de la peau commencent à Te fermer, 
âc que la tranfpiration fenfible & in-' 
fenfible eft fort empêchée; mais, il faut 
que les fudorifiques dont on fe fert 
foient temperez, 8c ne point ufer de 
ceux qui peuvent allumer intérieure¬ 
ment un grand incendie. Il ne faut pas 
auflî employer ceux que la pharmacie a 
rendu fi fecs , non plus que ceux qui 
contiennent des efprits fi vifs , qu’ils 
font capables d’ajouter flamme fur flam¬ 
me ; & on doit leur préférer ceux qui 
font liquides 8c alimenteux, qui peu¬ 
vent par conféquent fournir une quan¬ 
tité de matière propre à fuppléer à 
l’abondance des fueurs, & qui les ex¬ 
citent plutôt par leur chaleur extérieu¬ 
re que par leur chaleur naturelle. 

Je crois après cela que je ne dois 
pas me taire fur. une chofe qui mérite 
attention , & qui n’eft pas tout-à-fait 
étrangère à notre du jet ; c’eft que la 
fièvre qui régna beaucoup ici l’année 
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palfée, fut peut-être auffi eftimée ma¬ 
ligne par quelques médecins forte¬ 
ment prévenus en faveur des fudori- 
fiques. J’en vais tracer l’hiftoire en ' 
peu de mots. 

Au milieu du mois de Mai de l’an- L’hiftôire 
née i(588. une petite fièvre dans la- ^“ n t s e<r f f v e r * 
quelle les malades £e plaignoient de Angeten-een 
fentir de legeres douleurs dans' tous laaneeiéS8 » 
leurs membres qui revenoient à plu- 
fieurs reprifes, & d’une douleur de tê¬ 
te qui occupoit particulièrement le 
front, ainfi que de quelques vertiges ; 
cette fièvre étoit -fi généralement ré¬ 
pandue, que je n’en ai jamais vit de quel¬ 
que caufe qu’elle ait été produite, & -en 
quelque faifon qu’elle ait regnée, qui 
ait attaqué en même tems tant de per- 
fonnesienforte que des familles entières 
en étoient atteintes,& que parmi le plus 
grand nombre il n’y en avoit pas un 
qui l’échapât. 

On attribua cette fièvre fi générale à 
la variété qu’il y eut dans les faifons 
pendant tout le cours de l’année, en- 
forte que quelques jours d’une cha¬ 
leur brûlante venant à être fuivis d’un 
froid confiderable, les pores delà peau 
fort ouverts, ayant été foudainement 
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fermez, latranfpirationfut fupprimée, 
& la matière de cette tranfpiration re¬ 
tenue s’étant corrompuë,caufa cette fiè¬ 
vre. 

Sur quoi il eft à remarquer qu’il n’y 
eût jamais en même tems tant de ma¬ 
lades , & qu’il n’y eut jamais aufli moins 
de morts ; que ces malades de quelque 
maniéré qu’ils fufient traitez , guérif- 
foient prefque^tous, foit qu’on obfer- 
vât dans leur traitement , ce qui étoit 
de plus convenable ou de plus abfur- 
de , foit qu’ils p ri fient des remedes de 
femmes , ou qu’ils confultaflent dés 
médecins; qu’ils s’expofafient à l’air* 
ou qu’ils refiaflent chez eux, foit qu’ils 
vaquaient à toutes fortes d’exercices, 
même à des courtes de cheval, ou qu’ils 
demeuraient en repos ; foit qu’ils bif¬ 
fent agitez par toutes fortes de foins, 
d’ennuis, d’inquiétudes, ou qu’ils bif¬ 
fent tranquiles ; foit enfin qu’ils neprif* 
fent aucuns remedes & laifiaflent agir 
la nature, prefque tous , comme j’ai 
déjà dit, guérifioient affez aifément. 

Mais fi cette fièvre , quelque lege- 
re qu’elle fut, en enleva quelques-uns, 
ce fut furtout dans l’adolefcence & dans 
la jeuneie , les malades qui étoient 
d’uft 
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ïPufl tempéramment très-chaud, ayant 
été extrêmement violentez par les plus; 
ehauds fudorifiques» 

Ce qui nous refie à obferver fur cet 
article:, c’eft qu’il eft à craindre que; 
cette fièvre fi douce & fi benigne qui 
a également cédé auxbons ôc aux mau¬ 
vais remedes , n’àit peut-être dans 1®. 
fuite des effets très-funeftes s’il arri¬ 
ve que dans une faifon moins favora¬ 
ble à la guérifon, une fièvre accomn 
pagnée des plus fâcheux' fymp tomes a , 
foit traitée par ees bonnes femmes & 
par ces médecins de balle., qui s’atten>- 
dront vainement r d’avoir alors d’aufïï 
heureux- fuccès en mettant en œuvre »> 
leurs cordiaux & leurs fudorifiques 
qu’ils en ont eu au printems dans la fié— 
vre la plus traitable, tout contribuant m 
féconder la témérité de leurs entrepris 
fes». 

Avant que je propofe quelques'exenB*- 
ples des cures que j’ai faites par notr^ 
méthode ,, j’eflime devoir ajouter ici 
de petits articles qui regardent les ac^ 
ddens qui arrivent le plus fouvent aux: 
enfans jlaiffant au» curieux à chercher: 
dans les auteurs çe. qu’il y a dé plu® 
particulier», 

& 
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»e la fortie Entre toutes les maladies qui mena- 

.Squiaîi' cent Ia v . ie des enfan f » il n \ en a au- 
ve aux en- cune qui les expofe à tant & à de fi fâ- 
fens, cheux accidens que îa fortie des dents: 
qui eft fouvent très-difficile. Cette ma¬ 
ladie de neuf mois qu’on nomme grof- 
feffe j qui efl: la caufe de plus de fix 
cens maladies, auffi bien que la ma¬ 
trice,n’eft pas plus dangereufe pour les 
meres que la fortie des dents l’effc pour 
les enfans. 

Car comme les gencives des petits 
enfans fouffrent fouvent une inflamma¬ 
tion femblable à celles que peuvent 
fupporter les parties des adultes, ce 
qui leur caufe des fièvres très-violen¬ 
tes , les dents ne pouvant pas fortir ai- 
fément de leurs alvéolés, il ne faut pas 
s’étonner que des corps foibles & dé¬ 
licats foiènt fouvent travaillez de fi 
violens fymptômes. 

C’efl: là ce qui leur caufe de violen¬ 
tes tranchées , des inquiétudes, des in- 
fomnies, des Eux de ventre, ou des 
conffipations , des déje&ions & des 
vomiffemens verdâtres, des aphtes, des 
fièvres , des convulfions, & d’autres 
accidens , qui demandent également 
pour leur curation, ayant égard à l’â- 


des Enf an s. rry 
ge 8c à leur violence / premièrement 
de temperer l’acide, fe'condement de 

^ de le purger doucement :& ces fymp- 

tômes cedent fouvent à ces premiers- 
remedes, à moins que la maladie chro¬ 
nique convertie en aiguë , ne fe foit 
rendue fort compliquée , & n’ait jette 
de fi profondes racines dans les parties; 
principales , que rien ne foit capable 
de les en détourner, ou que ces enfans 
aayent des maux de nai fiance& de 
très-mauvais principes de vie. 

La fortie des dents a deux- tems qui . Uïâurdir- 
font beaucoup" fouffir lés enfans. Le dafs^ 
premier eft quand la dent fait un-pre- ^ rtie 
mier effort pour for tir' de lus de la,. 5 *' 
mâchoire quand la partie extérieure; 

& fuperieure de la gencive- fans être' 
tuméfiée, fe trouve environnée d’unr 
cercleblanc; le fécond eft lorfque.le vo¬ 
lume de là dent étant confiderablement: 
augmenté, rend la gencive-tou jours tu¬ 
méfiée , & y caufe une grande inflam¬ 
mation , faifant en.roême tems de conti¬ 
nuels efforts pour s’ouvrir un pafiage/- 

Dans le premier ôc le fécond tems 
dès efforts que fond les dents pour for- 
tir , les chirurgiens incifent à-la moitié 
dre- occafion les gencives des enfans 
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pour avancer leur fortie, mais fort maî 
à propos, ear cette încifion faite pré, 
maturement n’apporte aucun foulage- J 
ment au malade, parce que ce n’eft 
qu’au fécond tems de la fortie des dents,, 
ce qu’il faut bien remarquer, que ce 
fecours peut avoir lieu. 

Il y a encore à cet égard une chofe 
digne d’être bien remarqué, c’eft que 
certains chirurgiens étant appeliez pour - 
ouvrir une gencive tuméfiée, ils ont 
coutume de fe fervir pour celaHe leur 
lancette, ce qui a été, & peut être en* 
plus propre core préjudiciable à plufieurs en fans * 
tadanÛf** P arce 'fiue comme cetteincifion fe réu¬ 
nit auffi-tôt qu’elle eft faite, & qu’il ne 
relie aucune ouverture pour la fortie 
de la dent, elle eft tout-à-faif inutile, & 
ne fert qu’à faire négliger d’autres re- 
medes ; il eft donc à propos qu’ils fe 
fervent toujours d’un infiniment plus 
commode , foit qu’ils prennent pour 
cela le ganif dont on fe fert pour tail¬ 
ler les plumes à écrire , ou qu’ils met¬ 
tent en ufage quelqu’autre infiniment* 
dont le dos s’élève comme celui d’un 
rafoir. 

Il faut encore obferver ici que pouf 
> prévenir une fi grande inflammation: 
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qui arrive aux gencives des enfans 
avant la fortie des dents , il eft inu¬ 
tile d’en vouloir tenter la cure, avant 
que l’on ait appliqué une ou deux fang- t ; 0n ^J^ e lc o a * 
fuës au bas de l’oreille de l’enfant , par- deuxfan g Cu& 
ce que la daignée étant neceilaire aux dl mile î .... 
enfans pour s’oppofer aux defordres 
que la violence de l’incifîon pourroit 
eaufer à la partie enflamée, fî l’on omet 
cette révuifion , les remedes qu on peut 
employer pour fouîager l’enfant n’au¬ 
ront point d’effet. 

De plus, il arrive fouvent au tems 
de la fortie des dents que la bouche 
des enfans eftfi mal-traitée, qu’ils re- 
fufent de prendre aucune nourriture; 

En ce cas là il faut bien prendre gar¬ 
de de donner à l’enfant malade aucun 
aliment trop chaud, & pas même tiè¬ 
de ; parce que la chaleur de la bouche 
és.des gencives prefque brûlante, ne 
fgauroit fouf&ir le moindre degré d’une 
chaleur étrangère fans en reffentir une 
très-vive douleur. 

Comme les aphtes font produites; 
dans la bouche de l’enfant par une ex- 
halaifon acre qui s’élève d’une chaleur 
interne, laquelle ronge & irrite la ten¬ 
dre pellicule de la bouche des enfans,, 


ï r y Des Maladies aigües 
comme elle pourrait faire fur toutes leà 
autres parties du corps. On ne doit fe 
fervir ici pour reprimer puiffamment: 
cette acrimonie que des remedes pro¬ 
pres à. produire cet effet. Les garga- 
rifmes compofezdemédicamens déter- 
fi fs ne font ici d’aucun ufage, parce que 
les en-fans ne peuvent pas faire rouler 
la liqueur dans leur bouche, fi ce n’eft 
en avalant leur nourriture, & ils ava¬ 
lent auffi-tôt tout ce qu’on leur donne 
pour gargarifer, & même l’humeur quf 
eaufe leur toux quand elle leur vient 
à la bouche ; on ne fçauroit auffi les' 
engager à. cracher, à moins qu’ils n’y 
foient forcez par le vomiffement, an 
lieu qu’ils font toujours difpofez àlaif- 
fer pafler dans leur eftomac tout ce- 
qui fe prefente. 

Cependant les drogues qui entrent 
dans les gargarifmes ne font pas tou¬ 
jours fi nuifibles aux enfans qu’ils ne' 
puiffent les avaler fans crainte d'aucun 
danger. 

ta rare des- Il eft certain, que les aphtes qui ont 

iphtes. coutume d’empêcher les enfans d’ufer 
du lait & de toute autre- nourriture>■ 
peuvent fe guérirpromptement par l’u- 
fkge dçs-çoquïllagçs entremêlez x .çomt 
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me i! a été dit, avec les plus doux pur¬ 
gatifs • & je ne comprend pas pour¬ 
quoi dans ces occafîons, comme en beau¬ 
coup d’autres, on fe fert d’un grand 1 
appareil de remedes, lorfque l’on peut 
atteindre le but que l’on fe propofe en 
ufant des plus Amples,qui font auffi effi¬ 
cace que ceux que l’on compofe avec 
le plus de fafte & d’emphafe. 

Mais la raifon pour laquelle la fur- les P °^^ s oi re _ 
face intérieure de la bouche eft plus forment.iis à 
difpofée à produire des aphtes, que 
les autres parties qui-n’en font point leurs./ 1 
fufceptibles, vient de ce que la mem¬ 
brane qui revet intérieurement la bou¬ 
che, s’étend le long de l’œfophage, &. 
defcend jufques dans Feftomac , d’où; 
il arrive que i’exhalaifon formée par 
l’effervefcence contre nature qui fe fait , 
autour des hypochondres s’élèvent 
en haut comme d’une chaudière pour 
fortir par le foupirail delà; bouche, fait 
fon impreffion fur cette membrane, 

C’eft pour cela que le goût délicat de la 
langue diftingue d’abord toutes Tes fa¬ 
veurs ; & c’eft pour la même raifon La nHbiï: 
que les Médecins ont coutume de re- k^M^aTcins 
garder la langue pour juger du tem- examine, 7 t 

■ . , 0 r , i ,1 langue des 

perament de tout le corps du maîade; m aiad«- 
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La diarrhée des- enfans qui eft tou¬ 
jours cauféepar le mouvement préci¬ 
pité des humeurs qui coulent dans les 
inteftinsr ou par le gonflement qui s’y 
fait de la bile lorfque l’acide prend le 
deflus, cette diarrhée, dis-je, ne doit " 
point être réprimée, ni par les aftrim- S 
gens ni par les narcotiques car les 
aftringens ont coutume de caufer ua 
reflux dés humeurs vers des parties plus: 
nobles ; ce qui met; les malades qui 
font d’une conftitution très-humide & 
fluide dans un très-grand danger de. 
leur vie. 

« faibles Les narcotiques calment à la vérité 
fans déjà pour quelque tems la fougue des hu* 
énervées par meurs gonflées, après quoi elles re- 
ku? déijca- prennent fou-vent de nouvelles-forces; 
lejfc outre qu’ils ne leur permettent pas de 
fupporter aifément la- puiflante vertu 
de ces remedes, & on ne peut leur en 
donner fans les-mettre en périls mais les 
remedes qui modèrent doucement l’a~ - 
creté qui fait tout le mal, font d’un ufa? 
ge plus fur. & plus-convenable. 

Car quoique dans les legeres diar? 
rhées- qui ne font pas accompagnées 
defîevre, le diafeordium S& de pareils 
gçmedss qui ta ÊQmgota de ces 
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■deux fortes d’ingrediens , ne parojffent Xi curtis 
pas avoir mal réuflî, & femblent même 11 diarrhée, 
avoir foulagé quelques malades, nous 
fommes néanmoins convaincus, par ex> 
perience qu’ils ne font pas exemts de 
danger la craie, les coraux, les per¬ 
les , 8c d’autres femblables remèdes qui 
font propres à calmer la fougue des 
humeurs, fans allumer un nouveau feu, 
conviennent parfaitement pour corri¬ 
ger l’acrimonie, 8c font capables de 
donner à ces malades des fecours en¬ 
core plus efficaces. 

On peut pourtant remarquer qu’en- Quand is 
core que la nature des enfans foit tout- 
à-tait oppolee aux narcotiques, on ne quelques peu 
doit pas néanmoins en condamner abfo- de narcot >- 
lument l’ufage dans un vomiffiementopi- ayoi/iku! " 
niâtre, lors principalement qu’il eft eau- 
fé par le vice d’un mauvais air ; car il 
caufe de fi terribles accidens quand il eft 
accompagné depuis long-temsde cruel¬ 
les tranchées , qu’on ne peut guere 
les calmer qu’en leur donnant deux 
gouttes de laudanum liquide mêlées 
avec le firop de rofes pâles, ou celui 
de chicorée avec la rhubarbe. 

Car comme leur eftomae eft fi foi- 
ble qu’il ne peut retenir les médica- 
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mens, ni même les alimens, il faut ne- 
ceffairement paffer aux remedes pro¬ 
pres à calmer cet accident, pendant 
qu’un doux purgatif fera fon operation, 

& déchargera l’eftomac 6c les inteftins 
des mauvaifes humeurs dont ils étoient J 
chargez. 

Les mêmes remedes n’auront pas un 
moindre fuccès pour guérir le flux de 
ventre, que pour le vomiffement : par- I 
ce que tant que la caufe du mal a fon- 
fiege dans l’eftomac, 6c que l’acrimo- 
nie fubfifte dans les premières voies, 
les remedes produifent totalement leurs 
effets dans l’eftomac, comme par exem» ' 
pie, le fel de vitriol, le vin, 6c le tar¬ 
tre émetique, qui font les plus effica¬ 
ces en ces occafîons. 

Mais fi l’on doit avoir égard aux j 
effets que peuvent produire les vomi- ! 
tifs, dans un âge fi délicat, 6c dans une j 
fi grande foibleflfe ; 6c fi la diflolution I 
des coagulations 6c leur évacuation peu- I 

ventfe faire efficacement , 6c même plus I 

fûrement, que par l’entremife des vo- | 
mitifs 6c des narcotiques , il eft certai¬ 
nement de la prudence du Médecin de | 
ne les point employer, 6c de les regar- j 
der même avec horreur comme desre^ i 
ïïiedes très-pernicieux. 
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Cependant lorfque l’eftomaç regor¬ 
ge fi absolument d’une quantité d’hu¬ 
meurs fereufestout-à-fait nuifibles, & 

-que fes parois en font tellement endui¬ 
tes , qu’elles le rendent inhabile à faire 
fes fondions, que ce vifcere eflobli¬ 
gé de rejetter fans ceffe les médica- 
mens 6c les alimens fans en rien rete¬ 
nir, on peut fort bien faire prendre 
même aux enfans d’un an ou deux, en- convenable 
viron quinze grains de racine d’ipe- aux enfaiîSf 
cacuana, parce que cette" poudre qui 
efl; un doux vomitif, ne fouffre après 
elle aucun engorgement dans l’eftomac 
d’alimens ou de boiffons liquides, 6c 
agit avec moins de violence que les au¬ 
tres émetiques, enforte qu’on peut la 
donner aux enfans avec moihs de dan¬ 
ger ; en un mot qu’elle diffout, déba- 
rafle, & enleve mieux qu’aucun autre 
émetique dont la Médecine ait jufqu’à 
prefent fait ufage, les vifcofîtez dont 
l’eftomac eft furcharge. 

Non-feulernent les coquillages font 
très-propres à réprimer toutes les for¬ 
tes de flux de ventre des enfans, ôc fur 
tout à calmer leurs tranchées de quel- 
ques caufes qu’elles viennent, & pour appaifer iss 
la guérifon defquelles on peut dire trancàee$ * » 
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qu’elles ont les vertus les plus excel¬ 
lentes & les plus fpecifiques ; de ma¬ 
niéré que le quinquina qui pafle pour 
*e meilleur remede contre les fievres in- 
termitentes n’eft pas plus leur fpecifique, 
non plus que l’opium contre les dou¬ 
leurs opiniâtres , que le font les co- ’ 
quillages dont on vient de parler, con¬ 
tre les flux de ventre & les tranchées 
des enfans. 

Or malgré toutes les recherches des 
remedes fpecifiques que pourront fai¬ 
re les Médecins les plus curieux & les - 
plus intelligens, la diverfité prefque in- - I 
finie des temperamens , & le grand 
nombre d’infirmitez que les peres & les 
meres lai fient, comme par droit de fucr .M 
ceflion à leurs enfans, font des obfia- 
cles qui s’oppofent tellement au fuccès 
de leurs obfervations, que c’efl: beau¬ 
coup moins au défaut de la vertu des 
remedes, qu ? à la dépravation de la na? 
ture des enfans que l’on doit en attri¬ 
buer l’inutilité. 

Carie quinquina même qui eft van¬ 
té par tout pour un fpecifique afluré 
contre les fievres, ne réuflït pas tou- > 
Jours dans le traitement des fievresve- ■ - | 
ritahlement, ou à peu près intermken- 
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tes qui arrivent aux aftmatiques, &}, 
ç’eft pourtant le plus fur fpecifique 
contre ces maladies quand elles font de» 
la vraie & première efpece. 

Pour ce qui eft des convuîfions des 
enfans & de certaines attaques que propres pout 
l’on appelle fouvent mal à propos épi- 
leptiques, qui dépendent ordinairement 
de i’épuifement des forces caufé par 
l’acrimonie d’une matière morbifique 
qui irrite le genre nerveux , nos co¬ 
quillages , fi l’on y joint fur tout le caf- 
toreum auront plus d’effet contre des, 
maladies fi fâcheufes , quoique plu- 
fieurs les regardent comme des gue¬ 
nilles très-méprifables, ils auront, dis- 
je plus d’effet , que les eaux anti-épi¬ 
leptiques les plus exquifes, 8c toutes 
fortes d’efprits volatiles qui échauffent 
beaucoup les enfans, 8c qui comme 
dès étincelles tombent auffi-tôt fur tou- . 
tes les parties du corps où elles allument 
très-fouvent un grand incendie. 

Parce que la tunique intérieure de 
. i’eftomac étant toute nerveufe, eft con- 
féquemment plus propre qu’aucune au¬ 
tre à tranfmettre les aîimens 8c les mé- 
dicamens dans les réduits du corps les 
plus cachez, ôc comme les efprits dè 
Liijr 
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cette partie aufli-bien que de toutes les 
autres en font d’abord agacez, & for¬ 
tement agitez i il nous paroît qu’il ne 
faut pas perdre de tems, ni différer le 
moins du monde à faire enforte de domp¬ 
ter cette acrimonie par des abforbans 
les plus propres à produire cet effet, & 
à réprimer les mouvemens tumultueux 
des efprits ; ceux qui procurent du re¬ 
pos fans affoupiffement, font préféra¬ 
ble à des remedes, qui par leur ex- 
celïive chaleur augmentent encore la 
fougue de ces efprits. 

, lafaîgnée Dans l’intervalle que laiffent les com- 
faktakedans vulfîons , on tire fouvent un peu de 
rmtenrah ^ f an g à l’enfant, foit par une faignée or- 
£r vu * dinaire, ou par l’application des fang- 
fuës aux bras ou derrière les oreilles, 
ce qui produit de bons effets ; après 
quoi on peut entremêler les coquilla¬ 
ges avec de légers purgatifs. 

Mais pendant tout le cours des ac¬ 
cès convulfîfs la faignée jette les en- 
fans dans un grand danger, leur con- 
ftitution délicate prête à fuccomber au 
travail des convulfîons , n'étant point 
du tout en état, déjà dénuée de for¬ 
ces , d’en foutenir la diminution paf 
une perte de fang confiderable. 
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Of il ne faut pas juger alors des for¬ 
ces des enfanspar la violence des con- 
Vulfîons, mais il faut en "juger hors 
de l’accès , félon l’état où l’enfant fe 
trouve, & il faut principalement don¬ 
ner beaucoup d’attention à l’examen de 
leurs forces , plus ou moins fortes ou 
foibles, par rapport aux boiffons ou 
aux nourritures qui leur conviennent* 
Les plus célébrés Auteurs, & les 
Praticiens les plus acreditez ont coutu¬ 
me de beaucoup vanter pour la curé 
des convulfions une infinité de reme-; 
des dans le détail defquels je ne pré¬ 
tend pas entrer, étant connus de tout 
le monde; mais autant que j’en ai pu 
faire d’épreuves, ils n’ont pas répon¬ 
du fuffifamment à l’attente que j’en avois 
conçue, quoique je convienne qu’il 
eft fort à propos de tout mettre en œu¬ 
vre dans le traitement d’une maladie 
aufli importante , & qu’on ne peut 
defapprouver l’application que peu¬ 
vent apporter à chercher de nouveaux 
remedes contre une fi terrible maladie, 
ceux qui entreprennent de la traiter. 

Dans les accès convulfifs des enfans 
qui font précédez par des tranchées 
qui agacent & irritent continuellement 
L iiij 
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leurs nerfs ; les remedes capables de 
modérer l’adion des acides , de les 
émouffer & de les brifer, fans échauf¬ 
fer de nouveau le corps du malade, 
& qui peuvent entraîner par bas toute 
l’acrimonie des acides dont les pointes 
ont été bien rompues , font ceux qui 
auront plus d’efficace & plus de vertu 
pour dompter prefque à coup fur cet 
horrible fymptome. 

'd'une p^îte * ^ ?eus il y a du tems une preuve très- 1 
Elle (guérie convaincante de ce que j’avance, en 
I«de £auI traitant la petite fille d’un laboureur 
«euiç qui n’avoit pas encore un an , laquelle 
étoit attaquée des plus violentes & fré¬ 
quentes convulfions qu’on puiffe ima¬ 
giner j puifque plufîeurs jours avant 
. que j’arrivaffe, fes yeux, fes levres» 

6c tout fon corps en étoient agitez fans 
relâche pla malade étoit d’une pâleur 
mortelle, fon afped étoit effrayant, 
fon ventre étoit ferré, 8c le peu qû’elle 
rendoit d’excrêmens étoient d’un ver¬ 
dâtre très-foncé, 6c quoique fes forces 
parurent dans un extrême abattement, 
elle crioit cependant à haute voix, 6c 
fi fortement qu’elle faifoit pitié à tout 
le voifînage. 

Mais depuis le tems que duraient 
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tts mouveraens convulfifs, & ces con¬ 
cordons du ventre,elle n’avoit pris qu’a¬ 
vec peine quelque cuillerées de nour¬ 
riture 3 & elle n’avoit été foutenuë que 
par de certains cordiaux dont on lui 
avoit fait prendre dans certains mo- 
mens une très-petite quantité. 

Je tâchai de fecourir cette pauvre 
petite fille, & j’y réuffis affez-bien fans 
avoir rien autre chofeàlui donner que 
quelques onces d’yeux d’écrev'ifTes, 
mêlez avec des criftaux de tartre, dont 
je lui faifois prendre en la forcantd’heu- 
re en heure un fcrupule dans de l’eaur 
depouillot, ou dans quelqu’autre li¬ 
queur équivalente. La réitération dés 
dofes de cette poudre lui donna un peu 
de fommeiî, & les mauvemens con- 
vulfifs diminuèrent. Je lui avois fait 
donner pendant ce tems-là un ou deux 
lavemens avec le lait & le.fucré, pen¬ 
dant que le criftal de tartre pris par la 
bouche produifoit fon effet qui eft 
d’ouvrir le ventre , 8c de lever lesob- 
firuêtions quand on en donne une quan¬ 
tité fuffifante. 

Par ces petits rexnedes , 8c fans un 
plus grand appareil d’ingrediens je ti¬ 
rai contre toute efperançe cette petite: 
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fille prefque déplorée des bras de lâ 
mort, & elle fe rétablit bien-tôt dans 
une parfaite fanté., 

Pourquoiies Or pour le dire en paflant, la raifon 
nfconvien P our laqueUe je ne me fers point de ve- 
nent pas à des fîcatoires appliquez à la nuque, ou fur 
enfans fi jeu- d’autres parties quand je traite des en* 
fans attaquez de convulfions,& prefque - 
épuifez par les veilles 6c parles inquié¬ 
tudes, c’ell qu’il me fernble que je 
les tourmenterois mal à propos, ces 
fortes dé remedes étant réfervez aux 
affe&ions comateufes pour exciter les 
malades dé leur affoupilTement, en les- 
tourmentant par l’a&ion de ces reme¬ 
des irritans. Dé plus , comme ces épi— 
paftiques appliquez fur les adultes leur 
caufent dans les voies urinaires de tel¬ 
les acrimonies qu’ils font expofez par 
là à fouffrir quelquefois dé cruelles dou¬ 
leurs , il me femble que ce feroit beau¬ 
coup rifquer de les appliquer furies 
corps délicats des enfans fi jeunes. 

Après cela je puis avancer en toute 
vérité que depuis que je me fuis fer- 
vi pour traiter les maladies des enfans 
de la méthode ci- devant propofée, ou¬ 
tre que j’en ai guéri un grand nom- 
jbre 3 qui étoient en arriva nt auprès 
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d’eux 3 non-feulement dans des accès 
convulfifs très-violens, mais qui en 
étoient même tellement affoiblis qu’ils 
étoient hors d’état d’avaler aucun re- 
mede, jenemefouvienspas auflï qu’au¬ 
cun enfant auprès duquel j’aye été ap- 
pellé dans l’intervale des convulfîons 
après avoir pris une feule dofe de ces 
poudres abforbanîes > en ait été de nou¬ 
veau attaqué.- 

Je ne fçaurois pourtant difconvenir. 
que ces fortes de remedes ne font pas impQrtaWC * 
trop propres à.rétablir le cerveau for¬ 
tement agité par ces irritations d’efprits* 

8 c fatigué par les fecoufles des convul- 
fions. Il eft donc fort à propos dans les 
violens accès convulfifs de faire pren¬ 
dre aux enfans quinze grains ou un 
fcrupule de poudre anti-épileptique, 
dont la formule eft ci-après décrite au 
chapitre de l’épilepfle ; ou de leur faire 
prendre quelquefois en boifTon quel- 
qu’autre remede anti-fpafmodique. 

Dès que les accès convulfifs font 
moins fréquens, on peut afifez furemens 
donner aux malades quelques purga¬ 
tions convenables , 8 c quelquefois mê¬ 
me douze grains de mercure doux fu- 
Iblimé neuf ou douze fois ; pour donner 
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lieu à la matière morbifique de fe prér 
cipiter des parties fuperieures vers les 
inferieures, 6 c de s’évacuer parla voie ! 
la plus naturelle. 

Il faut même examiner fi dans une 
véritable manie, ou dans le mouvement 
des efprits le plus impétueux, il y a 
quelque remede plus propre à calmer 
dans le cerveau ces fougues éfrenées, 
ou d’appaifer ce violent incendie que 
le froid de ce mercure doux ou del’æ- 
thiops minerai, ou bien fi l’ellebore que 
les anciens ont fi fort vanté comme 
un excellent fpecifique pour dompter 
la manie, y eftplus convenable , vû que 
cette racine paffe pour être chaude ÔC 
Remsdefin. feche au troifiéme dégré, & qu’elle 
U raIrae. Ur agit avec beaucoup de violence, cela 
fuppofé feroit-eîle plus propré à tran- 
quilifercette maladie turbulente que ces 
grands rafraîchiffans ? je m’en rappor¬ 
terais volontiers au jugement de ceux 
qui gardent enchaînez ces malheureux 
maniaques , qui refient fouvent em- 
prifonnez , ou par une autorité fu- 
perieure, ou que l’avidité de leurs he¬ 
ritiers prive de leur liberté, auffi-bien 
que le profit de ceux qui les gardent. 
ha petite verole & la rougeole des 
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cnfans , qui neft fouvent qu’une dou¬ 
ce & tranquile efféruefcence de leur 
fang 5 ne les rend pas d’ordinaire abfo- 
lument maladcsdorfqu’on n’appelle pas 
les Médecins à leurs fecours,ou que 
l’on n’écoûte pas des babillardes qui 
croyent avoir un grande habileté dans 
la Médecine. Mais quand la maffe du 
fang eft dans toute fa fougue, & que 
le fecours d’un Médecin eft abfolu- 
nxent neceffaire, les coquillages dont 
on a parlé foulagent prefque auflï 
promptement les enfans que les nar¬ 
cotiques ont coutume de foulager les 
adultes. Maisles fels volatiles, les eaux 
cordiales, le mithridat, la teriaque d’An- 
dromachus,& tant d’autres alexipharma- 
ques ou diaphoniques très-chauds que 
l’on croit propres à pouffer au dehors 
tout au plutôt les pullules, & à procu¬ 
rer précipitament leur éruption, font à 
éviter > parce qu’aulieu des vertus cor¬ 
diales & expuliîves qu’on leur attri¬ 
bue , ils changent fouvent les pullules 
de la petite verole bénignes par elle- 
tnêmes en des fymptomes très-dange? 
reux, & ils irritent, troublent & dé? 
tournent ailleurs la matière de la rou¬ 
geole qui fe p.ortoit fans cela d’elle? 
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même à la furface du corps ; ce qui 
caufe des oppreiïions mortelles , des 
catharres fufFoquans, &ne font propres 
. enfin qu’à enflammer à l’excès le fang 
qui n’étoit auparavant que legerement 
6 c moyennement échauffé. 
ïurjIcurlT re fléchiffant ^ ur la nature de la 
lapetlteYero! petite verole, je me fuis fouvent éton- 
îe « né comment un régime extrêmement 

chaud pouvoit être admis dans le trai¬ 
tement de cette maladie, non-feulement 
par des nourrices & d’autres femmes 
ignorantes, mais même de l’aveu des 
médecins, d’ailleurs affez fçavans, vu 
que c’eft une maladie d’inflammation ; 
Sc que tous les remedes fupurans pro¬ 
prement dits que les médecins 8 c chi¬ 
rurgiens appliquent fur toutes les par¬ 
ties du corps qui font tuméfiées & qui 
tendent à fupuration , doivent avoir 
d’un commun confentement des qua- 
îitez temperées, comme font les raci¬ 
nes de guimauve & de lys, les feuilles 
de mauves 8 c de guimauves de branche 
urfîne, les farines de lin, de fenu grec, 
& de froment , le beurre, la graiffe, 
l’huile, le jaune d’œuf, la moelle, les 
mucilages , 8 c d’autres de même quali¬ 
tés , 8 c qui n’exçedent pas en chaleur 3 


des Eneans 135 

.caries remedes fort chauds» foit in- RaKonsd'é* 
teneurs ou topiques, qui ont une ver- Jg 
.tu difcuffive & raréfiante » font en quel- chaud, 
que façon contraires aux précedens ; ^ 

joint à ce que ces qualitez nuifent aux 
fondions de là nature, qui tend véri¬ 
tablement à la fupuration , mettent 
mal-à-propos le trouble & la confia 
fion.. 

C’efl: pour cela que les coquillages, 
dont les qualitez font fort temperées 
& approchent fort des fupurans par 
leurs qualitez douces & bénignes, qui 
téfiftent puiffamment à la pourriture , 

§c qui font incapables de troubler les 
fondions naturelles & animales, & d y 
jetter le ’défordre , conviennent par 
plufieurs raifons au traitement de la pe¬ 
tite verole. 

Je pourrais par un plus long dis¬ 
cours foutenir encore plus fortement 
-ma méthode» & par ce moyen beau¬ 
coup alonger ce petit traité ; mais je 
ne veux pas arrêter plus long- tems mon 
ledeur fur des difficultëz purement 
fcholaftiques » dont on ne voit jamais 
Ja fin, qui méritent peu d’attention, ne 
regardant point la pratique de la mé¬ 
decine; je ne me mets point en peine ÿ 
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de m’attirer par les citations emphati¬ 
ques d’un grand nombre d’auteurs qui 
font entr’eux dans de continulles aîter- 
cations le renom d’une érudition pro¬ 
fonde & fort étendue. Je veux encore 
moins par de vaines fubtilitez combat¬ 
tre fans ceffe le fentiment des autres, 
afin d’en triompher en mon particulier, 
en établiffant à leurs dépens ma pro¬ 
pre opinion. 

Gar enfin, je fçai trop bien qu’il efï 
i très-mal-aifé de connoître à fond \% vé¬ 
rité des chofes ; je fçai encore , que ce¬ 
lui qui approche le plus du vrai, efl 
celui que l’on reconnoit avoir été moins 
fautif que les autres : car quelque rai- 
fon que puiffent avoir des parti¬ 
culiers , de fe croire élevez au-déf- 
fus de leurs contemporains, & quel-’ 
que montre qu’ils puiffent faire d’une 
fcience conformé dans quelqu’art ou 
difcipline que ce fait, il n’eft pourtant 
permis à perfonne de faire aucun pro- J 
grès au-delà des bornes de fa foibleffe 
& de fa fragilité naturelle, & ceux qui 
n ont véritablement une fcience fuperieu- 
s. re aux autres, font ordinairement ceux 
qui fe montrent leurs inferieurs. ■- 
Or p nous fgmble que le fouverain 
arbitre 
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arbitre de l’univers a ménagé dans 
chaque fiecle la mefure égale d’une 
moyenne intelligence des chofes par 
rapporta chaque fcience , afin que per- 
fonne ne put jufiement reprocher à un 
autre une trop grofliere ignorance. 

Les grandes révolutions qui font ar¬ 
rivées dans le monde, nous ont apure¬ 
ment fait perdre bien des chofes capa¬ 
bles d’illuftrer la mémoire de quelqu’un 
des fîecles précedens, & qui pourront 
toujours de nouveau leur faire honneur. 

Et quoiqu’en difent les envieux, notre 
fiecle a aulfi fes découvertes qui mé¬ 
ritent d etre beaucoup eftimées, & qui 
lui feront un grand honneur tant que 
cet art fubfifiera, de maniéré qu’ayant 
été fort enrichi par ces découvertes, 
il fe rendra de plus en plus recomman¬ 
dable à la pofterité la plus éloignée. 

Je vais enfin rapporter des exemples Les exem- 
de quelques enfans qui ont été guéris dl ^ eK 
par notre méthode , fans neanmoins i ris de leurs 
prétendre , que nos tentatives telles &éVKS P ar 
qu’elles ayent été, foient préférables If / 6 meC 
aux autres méthodes, parce qu’il ne 
nous appartient pas de décider fur ce 
que des perfonnes plus éclairées ont 
jugé à propos de faire : nous nous 

M 
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contentons de rapporter ici ce que no^ 
obfervations nous ont fait croire vrai ou 
vrai-femblable, & ce que nous croyons 
que bien des gens ne trouveront pas 
hors d’œuvre ; & c’eft-là tout ce que 
nous eftimons devoir mettre au jour ôè 
annoncer au public. 

PREMIERE OBSERVATION. _ 

Le fils aîné d’un illuftre marquis * 
très - diftingué par fon mérité , qui 
étoit d’un tempérament fanguin , ÔC 
dont le corps étoit plein de fuc> mais 
qui avoit les nerfs d’une grande foi- 
blefïè, étoit fouvent depuis fa nailfan- 
ce attaqué d’une fièvre aiguë , dont le 
levain fe portoit toujours fur fes poul¬ 
inons, outre que ce petit enfant étoit 
fujet à une difficulté de refpirer, très- * 
incommode , dont les affiltans s’aper- 
cevoient aifément quand il dormoit, fa 
refpiration fe trouvant alors fort gênée, 
il avoit fur fon vifage une pâleur qui 
faifoittortàfa beauté, une grande foif; 
fa peau étoit d’une chaleur brûlante * 
& il étoit fans celle fort inquiet & fort 
agité. 

Je le fis feigner d’abord allez large* 
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ment du bras, après quoi je fuivis dans 
fon traitement ia méthode que j’ai ci- 
devant décrite, qui m’a toujours bien 
réuflî, au moyen de quoi fa fièvre ôc 
tousfes accidens furent apaifez, ÔC fa 
fanté rétabli en affez peu de teins* 

Au refie ce fut , 1 e 14. Juin 168 fé 
que je commençai de vifîter ce petit 
malade qui n’étoit alors âgé que de 
quatorze mois, lequel étoit déjà fort 
affoibli par une toux convulfive , lorf- 
que M. Short, très - excellent méde¬ 
cin fut appellé pour confeil. Nous con- 
vîmes d’abord de le faire faigner an 
bras droit, ôc lorfqu’on lui eut tiré en¬ 
viron quatre onces de fang, mon fen- 
timent fut de lui donner des dofes un 
peu fortes de,perles préparées très- 
propres à temperer l’acidité des hu¬ 
meurs, ôc dans les intervalles, quel-; 
ques cueillerée defucdepouillot adou¬ 
ci par le fucre candi trois fois dans la 
journée, & de trois en trois jours de 
le purger doucement avec la manne; & 
mon confrère confentit avec plaifir 3 
fuivre cette méthode, dont il fçavoit 
que j’avois Texperience, ôc qu’il trou¬ 
vent très-fûre, étant un homme vrai ÔC 
dune probité reçonnuë. 

Mij 
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Cet enfant très - précieux à fon illa~ 
ftre famille, fut guéri en dix jours de 
cette maladie, dont mon fçavant & cé¬ 
lébré collègue n’avoit pas promis de le 
tirer en moins de trois mois. 

Ce même enfant parvenu depuis à 
l’âge de cinq ans, fut attaqué de nou¬ 
veau d’une fièvre continue, fe plaignant 
d’abord alternativement de la tête 6c 
du ventre, mais bientôt après fe trou¬ 
vant tourmenté de cruelles tranchées 
dans la région. de l’ileon , qui appro- 
choient prefque de la paffion iliaque, 
avec un pouls très-foible, dont le Sei¬ 
gneur permit qu’il fut guéri parlamême 

méthode* 

Mais il faut obferver que fa fièvre ai¬ 
guë & continue fe changea en inter¬ 
mittente , dont les accès fans friffon , 
comme il arrive ordinairement lorfqu’el- 
îe commence, revenoient régulièrement 
.tous les jours Faprès-dînée à la même 
heure, précédez 8 c accompagnez d’une 
toux féche pendant toute leur durée. 
On éprouva le quinquina, dont l’effet 
étoit de peu de durée, 8 c fîmplement 
palliatif , jufqu’à ce que le malade 
ayant rendu quelque peu de fang par 
le nez, Si la fièvre Si la toux prenant 
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de nouvelles forces, je me déterminai, 
cependant avec répugnance, parce que 
la longueur de la maladie avoit eonfi- 
derablement affoibli le malade, à lui 
faire* tirer au moins fîx onces de fang 
du bras & à le purger le lendemain , 
après quoi je lui fis prendre un julep 
confortatif, & propre à calmer les re¬ 
lies de fa toux, qui produifît d’un jour 
à l’autre un effet fi promt, qu’on lui 
voyoit reprendre fa fanté à vue d’œil, 
Sc qui fe confirma en peu de tems de 
telle forte, qu’il l’a eue depuis ce tems- 
îà, Sc l’a encore à préfent très-parfaite* 

SECONDE OBSERVATION. 

L A fille du même feigneur âgée 
d’onze mois , d’une conftitution 
forte & robufte, fut attaquée au com¬ 
mencement du printems, mais le tems 
étant fort froid, d’une fièvre aiguë, ac¬ 
compagnée d’une toux prefque ccnvul- 
five;je latraitaiheureufement par la mé¬ 
thode,dont je me fuis fuffifamment expli¬ 
qué, Sc l’aïant conduite pendant un efpa- 
ce de tems un peu plus long , la faifon 
aïantété à peu près la même durant tour¬ 
te l’année, elle reprit enfin fa prejniere 
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fanté. Dans les derniers tems delà curé* 
j’ajoutai feulement après l’ufage des 
coquillages , quelques gouttes d’éli¬ 
xir de propriété adouci. 

TROISIEME OBSERVATION* 

Le fils unique d’un comte d’un® 
haute qualité , quatre mois & un peu 
plus après fa naiffance, fe trouva dans 
le cours du mois de Février, tourmenté 
de violentes tranchées, d’aphtes , de 
continuelles inquiétudes , avec de lé¬ 
gers mouvemens convulfifs qui reve- 
noient de tems én tems. Ses oreilles qui 
fuintoient abondammentcomme il ar¬ 
rive d’ordinaire .aux enfans, fe féche- 
rent tout-à-fait/ Je fis enforte par l’u¬ 
fage des remedes fuivans , que ce petit 
malade fut parfaitement guéri en fix 
jours. 

Prenez de la poudre de pattes d’écri- 
viffes compofée, une drachme ; des 
perles préparées, deux ferupules ; du 
criftal minerai, un fcrupule ; mêlez le 
tout, & le partagez en huit prifes. 
Donnez-en une au plutôt dans une 
cueillerëe du julep qui fuit, 8 c qu’il 
en boive par deffus une fécondé cueik 
ierée. 
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Prenez de l’eau de lait alexitere 9 
quatre onces ; de poüillot, deux on- 
ces; de pivoine compofée >trois drach¬ 
mes ; du fucre perlé, une once. Mê¬ 
lez le tout pour un julep. 

Après que le petit malade eût pris 
pendant les deux premiers jours, les 
poudres en la maniéré qu’elles avoieni 
été prefcrites , pour calmer les fymp- 
tômes dont il étoit atteint, comme ils 
le furent effectivement, je lui fis pren¬ 
dre le troifiéme jour au matin le fîrop 
purgatif fuivant, qui lui ouvroit le ven¬ 
tre doucement, & tout alla bien dans 
la fuite. 

Prenez du fîrop de chicorée compo- 
fé de rubarbe, & de celui de noirprurv 
de chacun une drachme; de la rubarbe 
en poudre, douze grains ;de la teinture 
defafran, dix gouttes, mêlez le tout 
pour un purgatif. 

Je continuai enfuite les poudres pen¬ 
dant deux jours, de je le purgeai de 
nouveau le troifiéme jour. Après quoi 
toute la maladie s’évanouit, la couleur 
naturelle de fon vifage revint, & le 
fuintement reprit fon cours par fes oreil- 
les. 
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QUATRIEME OBSERVATION. 

L A petite fille du même feigneur ; 

âgée de trois ans.& deux mois , 
étoit attaquée d’une fièvre lente avec 
des redoublemens irréguliers, fe plai¬ 
gnant fur-tout d’une violente douleur 
à la tête & au ventre ; elle avoit un 
dégoût entier de toute nourriture, & 
elle étoit fouvent affoupie, fymptômes 
que tous les domeftiques crurent être 
des lignes de petite verole : elle avoit 
de plus en dormant de petits mouve- 
mens convulfifs, avec une toux féche» 
Je lui ordonnai les remedes fuivans. 

Prenez de l’eau de lait alexitere, 
fix onces ; de l’eau épidémique > une 
demie once ; des perles préparées , une 
drachme > de la poudre de pattes d’é- 
crevifTes Ample , deux drachmes ; du 
fiicre candi, demie once. Mêlez le tout 
pour un julep, dont le malade prendra 
trois cuillerées de quatre en quatre 
heures, après avoir agite fortement le 
yaiflèau ou la liqueur eft contenue’. 

Prenez de l’aloës furcotrin , une 
drachme ; des fommitez de petite cen¬ 
taurée > & des feuilles de fabine féches* 
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6e chacunes une demie drachme; delà 
poix de Bourgogne, une drachme; de 
la terebentine de Venife, ce. qu’il en 
faut pour un emplâtre que l’on appli¬ 
quera £ur la région de Pombilic. 

Le jour fuivant il continuera l’ufage 
du Julep. 

On lui mit un petit veficatoire fur 
la nuque. 

On lui donna auffi un lavement de 
lait fucré & falé. 

Prenez de l’Æthÿops minerai & du 
mercure doux, de chacun fix grains ; 
de la gêlée de coins, deux drachmes , 
faites-en un bol qui fera donné le foir. 

Le jour fuivant il prit le firop pur¬ 
gatif qui fuit. 

Prenez du firop de noirprun purga¬ 
tif, deux drachmes ; de la poudre du 
comte de Warwic, fix grains; de la 
rubarbe en poudre douze grains; de 
la teinture de fafran vingt goûtes ; de 
l’eau de cerifes noires, une drachme. 

Il prenoit auffi une demiesdrachme 
de crifial de tartre dans un gobelet. de 
piquette. 

Il prenoit encore à l'heure du font' 
meil quatre cueillerées du julep précè¬ 
dent, 

N 
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Le quatrième & cinquième jour 
joignit à ces autres remedes la mixtion 
Jfuivante. 

Prenez de la coralline, deux drach¬ 
mes; des feuilles de Menthe féche 
pulverifées, un fcrupule ; de la pou¬ 
dre d’yeux d’écrevices Ample, une 
drachme ; des fîrops de baume de 
îolut & d’althea, de chacun une on¬ 
ce/de Peau de fleurs d’oranges , une 
demie once. 

La veille du dixième jour, on réité¬ 
ra le bol ci-devant prefcrit, & le len¬ 
demain le firop purgatif, dont l’effet fut 
de faire vomir à la malade un ver de la 
longueur d’un empan, au moyen de- 
quoi elle fut .entièrement guérie, 

CINQUIEME OBSERVATION, 

La fille unique du fereniffime Prince, 
qui n’avoit pas encore un mois, fut 
cruellement atteinte de naufées & d’un 
vornififement accompagné de déjeéfions 
verdâtres, ôc par conféquent de tran¬ 
chées fâcheufes. On lui fit prendre, 
huit o» dix grains de poudre de perles 
dans une cuillerée d’eau de menthe 
deux ou trois fois dans la journée, & 
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lés tranchées cédèrent aifément. Je lui 
ordonnai enfuite huit où dix grains de 
ruharbe avec un peu de firop de chi¬ 
corée compofé, qui enlevèrent douce¬ 
ment l’humeur morbifique;- apres quoi 
les déj estions fe trouvèrent mieux co¬ 
lorées, la malade dormit tranquilement 3 
& les nauféés aufS bien que le vomiffe- 
ment ceflerent abfoiument. , - 

SIXIE’ME OBSERVATION. 

La fille unique d’un membre du. Par¬ 
lement, âgée de fïx mois s&&ft été at¬ 
taquée-pendant quelque ténis d’une 
fièvre extraordinaire que l’on a coutu¬ 
me d’appeüer fièvre maligne ; fes dé¬ 
cédions étoient verdâtres, fon vifage 
fort pâle, 6 c en quelque façon plombé; 
ïes'aphtëS' .l’empêçhoient de teter, 6 c 
quelques autres fymptdmes faifoient 
connaître le danger ou elle étoit. Elle 
relevoit fon menton autant qu’elle pou- 
voit, tournant fa tête en arriéré tant le 
jour que la nuit ; de manière qu’étant 
appelléauprès d’elle, jecraignois d’a- 
dord qu’elle n’eût un abcès aux en¬ 
virons du gofîer, qui la menaçoit d’une 
fuffo cation prochaine. 
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Je lui fis prendre quinze grains k 
differentes reprifes d’une des poudres 
dont j’ai ci-devant parlé, félon la mé¬ 
thode que j’ai propofée; mais toutes 
les fois qu’elle en prenoit il fe faifoit 
un fi grand bouillonnement dans fon 
corps que je n’en ai jamais vu d’auffi 
fenfible dans aucun enfant : car ce fut 
alors Un trouble general dans toute l’ha-. 
bitude, ôc il fembloit qu’il n’y eût plus 
aucune reflource, & que la malade 
étoit prête d’être fuffoquée , & l’ébul¬ 
lition qui fe faifoit dans tout fon corps 
reffembloit à celle qui fe fait entre mit 
acide Ôc un alcali dès qu’on les mêle 
enfemble dans un vaiffeau. 

Or dès que cette effervefcgncç étoit 
finie, la malade fuoit abondamment; ce¬ 
pendant après pl,ufieurs prifes de ces 
poudres, Sc une legere purgation, ce 
fâcheux fymptôme parut un peu di¬ 
minué , & la malade fe trouva d’ail¬ 
leurs un peu mieux ; ce qui me donna 
lieu de lui faire prendre vers le foir 
quatre grains de mercure doux Sc au¬ 
tant de fleurs de foufre avec un peu 
de firop d’œillets, & le matin fuivant 
elle prit le même remede, pour corri¬ 
ger la pourriture de fes humeurs 5 
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pour en divertir les effets. 

■ Cette fécondé dofe du matin l’enga* 
gea bientôt après à rendre par le vo- 
mifTement une grande quantité d’hu¬ 
meurs puantes & putrides rayées de 
fang i dont les differentes couleurs re- 
préfentoient affez celles de l’Iris ; après 
quoi elle commença à fe mieux porter, 
de forte qu’ayant encore pris avec plus' 
de facilité une dofe de ces poudres , 
dont elle avoit auparavant beaucoup 
d’averfion, elle continua à s’en trouver 
de mieux en mieux, & elles ne lui 
eauferent plusd'effervefcence. 

Elle commença enfuite à pleurer 6 c 
à faire entendre fes cris à haute voix. Il 
lui furvint alors une petite toux qui fut 
bientôt calmée, les aphtes fe guérirent, 
ôc la fièvre fe diflipa promptement; fon 
vifage reprit fa couleur naturelle , êC 
la malade que tout le monde avoit cm 
défefperée^ fe rétablit bientôt dans tou¬ 
te fa vigueur, 

SEPTIE’ME OBSERVATION. 

Le fils unique du maître d’un navire 
marchand , qui avoit coutume de 
voyager aux IndesOrientales huit jours 
Niij 
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après fa naiffance, fut atteint pendant 
î’hyver de tranchées^avec des déjec¬ 
tions verdâtres & de continuelles in¬ 
quiétudes joint à cela que fa bouche 
étoit tellement embaraffée par lès aphtes 
qui la rempliffoient comme de croûtes 
blanchâtres, qu’il ne pouvoit teter en 
aucune maniéré. Je lui ordonnai les re- 
medes qui. fuivent. 

Prenez, des perles préparées, deux 
fcrupuîes ; de la poudre de pattes d’é- 
creviffes fimple, un fcrupule ; mêlez- 
les .& les partagez en huit dofes : qu’il 
en prenne trois ; par jour .en des teraS; 
convenables * dans une cuillerée du 
julép fuivant.; 

Prenez: de Peau de lait aîexitere £ 
deux onces ; de celle de pouîilot, une 
once; du fucre perlé , trois drachmes i, 
mêlez le tout, pour*um julep. 

Dès le premier jour & les fuivans 5 , 
les tranchées furent appaifées, & l’en¬ 
fant dormit paifiblement. 

Le troifiéme jour je lui fis prendre le 
firqp purgatif füivant. 

Prenez du firop de chicorée- avec: 
rabarbed deux drachmes ; fix grains de 
rubarbe en poudre ; trente gouttes 
d’eau de rofes». 




DES ENCANS: ^ ï‘5 1 

Le foir du même jour il prît une 
tfofe des poudres precedentes» ^ 

Le quatrième jour il commença à 
Éeter » les aphtes fe difilpant, & fes dé« 
jedions prirent une meilleure couleur; 
il ne laifla pas de continuer le même 
jour Sc le cinquième de prendre les 
mêmes poudres. 

Le dixième jour il prit le firop pur^ 
gatif de chicorée eompofé, Sc un demi 
fcrupule de rubarbe en poudre au lieu 
de fix grains, après quoi il fe trouva 
guéri» 

HUITIE ME OBSERVATION. 

La fille d’un de nos Théologiens 
âgée de dix mois ou. environ, étoit 
travaillée d’un flux de ventre très-vio» 
lent au tems de la fortie des dents, com¬ 
me le rapport que fes parens me firent 
-de fes déjeébons verdâtres le mar- 
quoient affez,, fes felles n’alloient pa? 
à'moins de quarante Sc. cinquante, dan' 
les 24. heures ; enforte qu’elle éto; 
réduite aux abois & comme déploré. 

Je lui fis prendre quatre fois p' 
jour, Sc plus fouvent encore dans le 
commencement ? un fçrupule de nos 
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poudres ordinaires avec la craie que 
j’eftime préférable aux coraux pour ar¬ 
rêter promptement les fortes diarrhées, 

& je les lui fis continuer jufqu’à ce que 
le flux fut beaucoup diminué, que la 
bile éfarouchée fut plus tranquile, que 
la malade eut un peu de repos, & que 
fes forces fuffent un peu rétablies. 

Les humeurs fe trouvant un peu pré¬ 
parées le troifiéme jour, je lui fis pren¬ 
dre, pour commencer à les évacuer, 
la rhubarbe, que l’on ne peut jamais 
affez eftimer , tant pour conforter les 
parties confiderablement affaiblies, que 
pour purger doucement toutes fortes 
d’impuretez. Je continuai à lui donner 
les mêmes remedes trois & quatre fois 
par jour, jufqu’au troifiéme que je la 
purgeai de nouveau, & elle fe trouva 
guérie. , 

J’ajouterai ici que fi je préféré la rhu¬ 
barbe à tout autre purgatif pour les en- 
fans, foit qu’ils ayent la fievre ou d’au¬ 
tres incommoditez ; il faut auflî conve¬ 
nir qu’il n’y en a pas de plus perni¬ 
cieux dans les mêmes cas que cet aloës 
tant vanté, à la préparation duquel on 
donne même le nom de facrée, per¬ 
nicieux dis-je, tant à çaufe de fa grass 
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de chaleur, que pour fa corrofion , 

qualitez entièrement oppofées a la toi- 

ble conftitution des enfans. 

Et je puis confirmer la vérité de ce 
que j’avance,par l’exemple d’un enfant Un exem- 
de qualité à peine âgé de quatre ans 
qui avoit une fievre lente, & qui fut mauvais ef- 
réduit en deux jours à une telle extrê-J s sd ^ ra ^ 
mité par l’ufage de cette hierre facrée»Valses, 
infufée à l’ordinaire dans une liqueur 
chaude, qu’on ne fçauroit croire la 
terrible impreflion que fit foudaine- 
ment fur les entrailles de cet enfant 
cette mauvaife drogue. qui ne fut bien 
connue que par l’ouverture de fon ca¬ 
davre. Je n’en dirai pas d’avantage 9 
perfuadé qu’on doit toujours parler 
avantageusement , tant des vivans que 
des morts. 

NEÜVIE’ME OBSERVATION. 

La fille d’un Gentilhomme âgée de 
quatre ans, avoit pendant l’Eté de 
l’année 1687. la plus violente fievre 
que j’aye jamais vue à aucun enfant 
de cet âge. Elle étoit d’une extrême 
maigreur,la foif la tourmentoit à l’ex- 
$€§• Sa peau^ contre l’ordinaire de fon 
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âge étoit d’une chaleur fi vive & îï 
mordicante, qu’en la touchant on- ne 
pouvoit fouffrir qu’avec peine la cha¬ 
leur qu’elle avoit au-dedans du corps» 
Elle avoir au furpîüs des parotides très- 
douloureufes, 8 c qui étoient fort tu¬ 
méfiées , fes joués étoient le plus fou- 
vent très-rouges ; 8 c fes continuelles; 
inquiétudes l’avoient jette dans une: 
langueur extrême. 

Je commençai un foir à la voir pour 
la première fois » & je lui fis. prendre 
à l’inflant nos poudres, rendues un peu 
purgatives dans, unecuiHerée. d’eau de: 
pouillot, 8 c lui en fis prendre peu de 
viems après encore une dentie. drachme*;. 

Jè fis la même chofe le jour fuivantj 
mais une demie-heure après elle faigna* 
du nez copieufement, 8 c le haut de 
fon vifageétok tout Fivide légèrement: 
hourfoufflé> &.oa y remarquoit. des 
plaques très-rouges d’efpace en efpace, 
de maniéré qu’il femblokqu-on lui eut; 
donné tout récemment des coups fur 
fon front. Elle avoit fur la tempe gau¬ 
che une tache écarlate, ronde & large 
4 e deux doigts. 

Tout cela loin de me faire peur re¬ 
cevant mes efgerances, je perfiftai dans 
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’Fafage des abforbans de l’acide , mais 
moins, purgatifs pendant toute la jour-» 
née. Le lendemain qui étoit le troifié- 
me jour , quoique la fievre, la cha¬ 
leur, & là foif continuafient avec la 
même vigueur , je ne feignis point de 
lui donner la poudre purgative animée 
par les criftaux de tartre qui: lui firent 
faire cinq ou fix felles.. Enfin la fievre 
ceifa le ^même jour ; la foif s’éteignit 
Faprès dinée ; la peau anparavant.très- 
ehaudefe fit fentir autad plus tempé¬ 
rée , &. dès le foir; même la petite, ma¬ 
lade fe fentant abfolument guérie, s’é¬ 
cria toute gaye-,. difant. à- fes parens, 
^Que je me porte bien à cette heure ï. 

DIXIEME. OBSERVATION,. 

%A fille- d’un gentilhomme âgée d’un ' 
an, d’une bonne conftitution, & d’un 
embonpoint merveilleux., fut attaquée 
au mois de Novembre dune grofie 
fievre eau fée par la fortie des dents» 
Elle a voit une foif inexprimable, le 
vifage pâle & verdâtre, & toutes les 
fois qu’elle approchoit fa bouche du 
mamelon, la toux l’empêchoit de con¬ 
tinuer de foccer le lait, & quoique..jet- 
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fufle averti de ce fymptome, je m’ima«~’ 
ginois toucher un grain de raifïn tu¬ 
méfié & enflammé. 

De plus fa bouche toute ulcerée par 
les aphtes ne lui permettoit pas de 
Touvrir, que lorfqu’on lui ferroit les 
narines pour l’obliger à refpirer par la 
bouche, & d’avaler en même-tems le 
remede qu’on lui prefentoit. Ses Telles 
étoient très-vertes, & fentoieçt l’aci¬ 
de; & fes agitations continuelles fai- 
foient voir quelles reffentoient de gran¬ 
des douleurs dans le bas-ventre. 

En fommeillant fa refpiration fra-: 
port les oreilles des affiftans. De plus,, 
elle ne pût crier en aucune maniéré, 
jufqu’à ce que dans le cours d’une fe- 
maine, les remedes qui lui furent ad- 
miniftrez félon la méthode que j’ai 
décrite, la maladie fort diminuée lui 
permit de faire entendre aux affiftans fes 
cris femblables à ceux qui font ordi¬ 
naires aux autres enfans. 

Après la fécondé purgation tous ces 
fymptomes diminuèrent, & après la 
troifîéme la bonne couleur de fon vi- 
fage revint fenfîblement, fon teint re¬ 
prit fa blancheur naturelle ; fe yeux re¬ 
prirent leur première vivacité, & elle 
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le confirmoit de jour en jour dans une 
fanté plus parfaite. 

J’ajouterai aux exemples précedens 
celui d’une maladie chonique qui ne 
nous éloignera pas beaucoup de notre 
fujet, & qui ne fera peut-être pas tout- 
à-fait inutile. 

ONZIE’ME OBSERVATION. 

Un enfant de treize ans, fut fi fort 
maltraité d’un atrophie vermineufe, 
comme il parut dans la fuite, qu’il ref- 
fembloit plûtôt à un fquelette qu’à un 
enfant vivant. Sa face étoit cadave- 
reufe, ou fi l’on veut hippocratique ; 
fes yeux concaves, fes narines aiguës, 
les osn’étoient couverts que de fa Am¬ 
ple peau. 

Sa maladie le rendit infenfé, il étoit 
dur les dents par fa maigreur, & il ne 
pouvoit qu’à peine fe remuer comme 
.un limaçon. Il rendoit involontairement 
durant le jour fes excremens dans fes 
Jhabits , & pendant la nuit dans fon lit. 
Je lui donnois tous les jours matin & 
Toir vingt-cinq grains , ou une demie 
drachme d’Æthiops minerai dont je fais 
un grand ufage, & le purgeois douce- 
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ment de quatre en quatre jours ; ce qui 
-luifitvuider quantité de vers, &peu 
de tems après il devint un peu moins 
maigre &plus charnu. 

Je ne ferai pas de difficulté de décrire 
ici la préparation de notre Æthiops que 
je n’ai lue dans aucun Auteur que je 
fçache, & qui fera comme je «rois d’un 
grand ufage. 

Prenez deux parties de mercure orud* 
& une partie de fleurs de foufrc ; agi-' 
tez-les dans un mortier de verre juf- 
qu’à ce que l’on n’aperçoive plus au¬ 
cuns globules du mercure , 8c que tou¬ 
te la maffe foit réduite dans une pou¬ 
dre brune très-fubtile, laquelle étant 
gardée noircit de plus en plus. * ‘ 

La méthode commune de péparer 
l’Æthiops minerai confifte à prendre 
•parties égales de mercure crud 3 & de 
fleurs de foufre , à les incorporer 
enfembîe êc les brûler, jufqu’à ce qu’il 
en refte une efpece de tête morte en 
forme de poudre qui eompofe encore 
après îacombuftion , la moitié du mé- ' 
lange que l’on a fait des deux ingre- 
diens ; il refte à fçavoir fi l’aftion du 

* Gette formule fe trouve à prêtent dans 
tous les livres. 
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feu fur ces matières ne leur ote point 
, leurs vertus naturelles , •& fi tant que 
ces vertus fubfiftent, l’on peut certai¬ 
nement compter fur leurs effets. On 
peut dire la -même chofe de beaucoup 
d’autres préparations qui fe font au 
■moyen du feu. 

Je crois cette préparation fort au- 
defius des autres préparations mercu¬ 
rielles* tant parce qu’en quelque quan¬ 
tité qu’on la donne & quoiqu’on la réi¬ 
téré , elle n’excite jamais la fàlivatiom 
.qui ne peut convenir à la eonffitution 
•délicate des enfans, & qui arrivant ino¬ 
pinément, efl; toujours regardée des af- 
iïftans avec beaucoup d’horreur* qu’à 
caufe que cette préparation fe fait d’une, 
maniéré très-fimple & très-naturelle, & 
fans le fecours d’un Art trop affedé a 
qui méprife tous les remedes qui n’ont i 
point efïuyé la torture de ces grands 
feux que les Chimiftes prétendent ne- 
eeffaires pour les rendre plus purs, & 
dépouillez des fèces dorèt ilslescroyent 
chargez , quoiqu’il arrive fouvent 
qu’ils les faffent palier de leur état na¬ 
turel où ils font pourvus de leurs qua- 
litez les plus excellentes dans un état 
tout different * plus mauvais , où ils 
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ont acquis des qualitez nouvelles, <5c 
tout-à-fait inconnues, On peut en ju¬ 
ger par la volatilité indomptable du 
mercure, à la fixation à laquelle tous 
les Chjmifttes ont depuis fi long-tems, 
& fi infatigablement travaillé fans fuc- 
cès, que l’on fixe néanmoins fort ai- 
fément par l’aftion d’un pilon fur un 
mortier fans aucun autre appareil. 

J’aurois pâ rapporter quantité d’au- _ 
très exemples de guérifons fingulieres 
fi je n’avois appréhendé d’ennuyer le 
ieéteur en infiftant trop long-tems lé 
même fujet. 

Paurois pû aufiî parier avantageu- 
ment de cette ancienne coutume qui eft 
auffi la meilleure, de prévenir les ma¬ 
ladies , tant des enfans nouveaux nez 
que de ceux qui font plus avancez en 
âge par desmédicamens connus, & fa- 
lutaires, capables de réfifter à la cor¬ 
ruption des humeurs, que l’on avoit au¬ 
trefois coutume de donner prefque tous 
les. mois. 

Car comme la conftitution délicate 
des enfans, eft fu jette à toutes les ira-- 
prefîïons, tant intérieures qu’exterieu- 
Ires, & comme les indigeftions 8c les 
cruditçz 
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cruditez prédominent avec facilite dans 
les enfans, il eft de la prudence du Mé¬ 
decin de combattre à plufieurs reprifes 
ces difpofîtions maladives, & de les 
corriger en réitérant les remèdes, par¬ 
ce que la nature foibîe & délicate des 
enfans ne permet pas d’en faper tout 
d’un coup toutes les racines. 

J’aurois pû aufli examiner plus à 
fond, s’il eft plus fur de confier teme- 
rairement les enfans nouveaux nez a 
des nourrices de louage, félon la coù- 
tumedepuis long-tems établie, afin que 
les parens ne fça client qu’aprèslamort 
de leurs enfans par Tignorance, oupar 
la négligence des nourrices qu’ils font 
en grand danger de perdre la vie y ou 
s’il neferoit pas plus à propos de les 
fevrer du lait de leur naiftance ; ou fi les 
meres ne feroient pas obligées de les 
nourrir elles-mêmes ; ou fi lorfqu’il faut 
neceflairement leur donner une nourri¬ 
ce , s’il, les faut nourrir à la maifon fous 
les yeux des peres Sc meres. des en¬ 
fans ^ Sc priver abfolument les nourri¬ 
ces de la compagnie de leurs maris. 

Mais il eft tems de répondre à une 
©bjeftion que ne manqueront pas de 
me faire deux fortes de Médecins* i°, 

O 


O'o/ecUort' 
contre notre 
méthode. 
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Des praticiens célébrés, i°. D’autres 
Médecins qui fe font fortement appli¬ 
quez à la découverte d’une nouvelle 
pratique Medecinale, car les uns «Scies 
autres condamneront hautement la mé¬ 
thode que j’ai fuivie, comme trop Am¬ 
ple «Sc trop peu ornée, ne propofant 
que des remedès vulgaires , «Sc qui fe 
' trouvé deffituée de cette variété d’or¬ 
donnances qui fait valoir l’érudition dess 
Médecins, «Sc dont la plupart des Au¬ 
teurs ont furchargé leurs ouvrages : ils- 
me feront même un crime, ou d’avoir 
ignoré , ou d’avoir méprifé ces belles 
operations chimiquesque la plûpart des; 
Auteurs ont élevées jufqu’au Ciel. 

. Héponfe i Mais ils devroientfe fouvenir que 
\ oisjsûion.. | e Médecin n’eft que le minière delà 
nature, qui eft à proprement parler, 
le feul Sc véritable Médecin., Qu’ils:, 
fe plaignent donc avec raifon que nous- 
fommes tous nez nuds ; que la nature- 
fe contente de peu ; querartnepéut- 
qu imiter lamattde,,ou plutôt marcher, 
feus fès aufpices. Qu ils fçachent en¬ 
core qu’un Médecin qui prefcrit ua 
fi grand nombre de formules, le fait 
fouvent,ou par ignorance,ou par often* 
îatîon , ou par, fraude «Sc. mauvaife vo- 
loûte. 0 
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Pour ce qui efî: de la Chimie,* je 
me contente d’en être fuffifamment inf- 
truit, & ma crédulité ne s’étend pas 
jufqu’à donner une entière confiance 
aux vaines & faftueufes promeffes des 
Chimiftes. Je ne dirai pas, pour faire 
voir que je dois avoir quelque tein¬ 
ture de cet art, non feulement que j’ai 
fréquenté pendant quelque terns à Pa¬ 
ris le célébré M. Lemery, qui eft en 
fait de Chimie , la gloire & l’ornement 
de ce fiecle ; mais que j’ai auflî été 
fon penfionnaire. 

Que fi la médecine avant que les Ce qvit 
remedes Chimiques ayent prévalu de- xa 
puis quelque tems fur, les autres re- 
medes, a voit manqué d’une bonne mé¬ 
thode de traiter les malades ; certes ou 
je me trompe fort les préparations 
chimiques ne l’auroient pas beaucoup 
enrichie. 

Car qu’elle raifon auroient' eti des' 
Médecins fenfez d’avoir recours à des 
remedes inconnus, incertains, 8c très- 
dangereux ^ 8c pour ainfi dir’e aux azï- 
îes de l’ignorance, à moins que des 
motifs inopinez ne leur euffent fourni 
un juffce fujet de fe défier des reme- 
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firmes par d’anciennes expériences? . 
Ils n’auroienl pas affinement faifî l’om¬ 
bre avec avidité pour abandonner la 
fubftance, à moins que la foible lu¬ 
mière que leur fourniffoit cet ombre ^ 
ne les eut éblouis , ou pour mieux dire 
aveuglez par une efpece d’enchante¬ 
ment. Je ne prétend pas par la mépri- 
fer les préparations chimiques que no¬ 
tre pharmacie a adoptés , comme je ne 
fuis pas d’avis pour élever les anciens 
remedes, d’exclure abfolument la chi¬ 
mie du diftric de la Médecine. 

Mais ceux qui s’imaginent que les 
raédicamens ne fçauroient être bien pré¬ 
parez que félon les réglés de l’art chi¬ 
mique , & à moins qu’ils n’ayent fouf- 
fert j’a&ion du feu plus violente, de- 
vroient bien faire réflexion que tous les - 
vins médecinaux, & pluffeurs teintures 
font fort bien préparez fans l’aide dit 
feu, «Sc font ainfî plus agréables à l’efto- 
mac, <3t plus utiles à tout le corps. 

Et certainement le feu des Chimif- 
tes , paroît très- fouvent ne fervir qu’à 
mieux rafïèmbler les parties des mixtes 
les plus groffieres, les plus mauvaifes, 
les plus féculentes, «Scies plus impu¬ 
res , avec les meilleures & les plus fer 
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ïubres, & par ee mélange mat ordon¬ 
né departicules contraires les unes aux 
autres, rendre l’eftomac malade , affa- . 
di, fatigué , ^ troublé dans fes fonc¬ 
tions. 

J’ai été fouvent convaincu de la tes vins 
vérité que j’avance , en examinant la ^pré¬ 
fabriqué des vins médicaux, foit que tez fans feu» 
l’on.y eut employé le feu, ou qu’on 
les eut eompofez fans fon fecours ; Sc 
je l’ai encore mieux 6bfervé dans la 
compofîtion de l’élixir de propriété 
doux que je garde toujours chez moi 
depuis quelques années, pour en don* 
ner gratuitement aux pauvres, Sc à tous 
ceux qui en ont befoin. 

Or j e ne me fouviéns pas qu’entre un pr ^-^ & 
grand nombre de femmes à qui j’ai don- peut être pré¬ 
né de cet élixir préparé à froid aucune fe pafé A e m T_ 
toit plainte du delagrement oc des mau- -duire de 
vais effets de ce remede, au lieu qu’el-'^ leurs e£ ' 
les étoient fouvent peu contentes des * 
préparations vulgaires de Ce même re¬ 
mede qui leur fatiguoient l’elîomac, 
pendant que le notre ne leur caufoit 
quelquefois qu’un teger fentiment do 
chaleur. 

Mais il s’agit de fçavoir fr ie défaut 
'èes préparations vulgaires de cet éîi- 
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xir vient principalement de îa précipi¬ 
tation avec laquelle on le fait, ou du 
mauvais choix de la myrrhe & des au¬ 
tres ingrediens peu convenables, ou: 
de l’efprit de vin trop imprégné du feu 
dont on fe-fertordinairement mal àc 
.propos, ou fi toutes ces circonftanees y 
contribuent également.- 

Car l’éfp.rit de vin 8c beaucoup d’au¬ 
tres. efprits-nouvellement tirez qui font 
alors beaucoup* chargez d’empyr-ume, 
font charge à l’eftomac, & nuihbles 
aux parties vitales, lefquels cependant 
gardez pendant quelque tems perdent 
leur feu nuifîbie, & fe rendent de plus 
en plus bénins & falutaires, 8c même 
plus agréables au goût. 

Joint, ce qui efc-beaucoup à remar¬ 
quer, à ce que les plus zelez partifa-ns 
de la Chimie, 8c les plus oppofez aux 
anciennes méthodes de guérir, pour 
ne rien dire de ces fouffleurs’& de ces 
coureurs qui gâtent les meilleurs mé- 
dicamens en y mêlant demauvaifes dro¬ 
gues , vendent que de îa fumée, 
tous ces gens là, dis-je , à l’exception 
d’un petit nombre, font toujours dans 
l’indigence, quoiqu’ils promettent des 
mrnts dlor , aux gens crédules ? aux 
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îgnorans , 6c aux avares. 

Or quoiqu’il fort vrai que les fages, 
les fçavans , & les habiles gens dans chimiftes 
chaque profeffion ne foient pas tou- 
jours rècompenfez- félon leur mérite, 
je crois néanmoins qu’il eft très-pro¬ 
bable que leur pauvreté toute vifible 
doit être imputée à la mauvaife qualité ; 
de leurs remedes, & de leurs préten¬ 
dus fecrets , & à leurs pernicieufés ope¬ 
rations : la plupart de ces. prétendus re¬ 
medes font non-feulement peu conve¬ 
nables, mais même abfolument contrai¬ 
res au genre' humain , à caufé qu’ils 
participent du feu ; & qu’ilsy font mê¬ 
me étroitement incorporez. 

Car s’ils étaient en-état d’apporter 
aux hommes quelques utilitez confia 
derables , & fi leurs vertus répon— 
dolent aux promefles de ceux qui l'és- 
débitent, .quoiqu’ils ne pufient pas les 4 
enrichir tous, du moins ceux qui cul- 
tiveroient cet art avec plus d’applica¬ 
tion que d’autres, ne. feraient pas. com— 
me ils le font toujours privez dü fruit 
de leur travail èc ils en tireraient le ' 
même avantage qu’en tirent ceux qui 
excellent en d’autres arts, qui font uti¬ 
les au public, aufquels ils fournilTeni 
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toujours de quoi vivre avec honneur , 
félon leur état. 

'&ut e fair ' il ^ un rae ^ ero,t cher me de¬ 

bout £e f ou . mandoit ce qu’il faudroit qu’il fit pour 
tenir houête-devenir riche, ou du moins pour fe 
mettre à fon aife, je lui confeilierois 
d’avoir en tout beaucoup de droiture 
& de probité, de ne faire jamais à per- 
fonne la moindre fourberie, de ne fai¬ 
re de propos délibéré aucun menfon- 
ge dans quelque état de vie, & dans 
quelque forte d’affaire où il pût fe trou¬ 
ver engagé, je n’oublirois rien aufîî , 
pour lui faire comprendre, qu’il n ? y 
a point de voie plus fûre pour fe ren¬ 
dre pauvre & miferabîe , que de fé- ; 
duire avec perfidie ceux qui nous don¬ 
nent leur confiance,de fubffituer le men- 
" fonge à la vérité, & que bien qu’il 
arrive à quelques-uns de profiter pen¬ 
dant un tems de leurs impofiures, il 
efl toujours bien honteux dé jouer le 
rolle infament d’un impofteur, & d’un 
fcelerat. 

Mais pour revenir à la Chimie, bien 
qu’il y ait des gens qui . comptent pour 
rien les operations de la nature, & qui 
l’accu fent même avec Epicure de fai- * 
neantife& de nonchalance, je ne fçau- 
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rois pourtant m’aveugler jufqu au point Les otma- 
de ne pas apercevoir dans les ouvra- f^préfera- 
ges de la nature des productions qui bks à ceux de 
font fort au-deffus de ce que toutel’a- l ’ art ' 
dreffe de l’art nous peut fournir de plus 
ingénieux, & de convenir avec Galien 
que les œuvres de nature méritent 
des louanges infiniment fuperieures à 
celles de l’art, ce qui a fait dire fort 
à propos à Hippocrate que l’art eft 
tout-à-fait contraire à la nature. 

Au relie je ne fçaurois penfer ici 
qu’avec une efpece d’indignation , à 
Pufage fi fréquent que l’on fiiit aujour¬ 
d’hui dans la pratique Médeçinale du 
quinquina , des remedes chaiibez, des 
mercuriels, des narcotiques, auflî-bien 
que des remedes chimiques, & de ce 
que Ion a banni en quelque façon cette 
matière médeçinale dont la nature a eu c<eft bie® 
la bonté de nous gratifier, & qui eft fi ^ rt ? ue f 
largement étalée dans Galien, Diofco- unique* 
rides, & dans tous les livres des An- ^ edt f nâî « 

h aes Anciens. 

Cl tas. 

' Cela eft venu fans doute de ce que 
- Pufage multiplié de ces remedes eft 
plus facile à apprendre Ôc à retenir; 
qu’il ne faut pas pour cela defortes ap¬ 
plications, ni effuyer de longues veillesj 
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ni confumer fes forces par des travaux 
infinis : d’où il arrive que prefque tous 
les livres des anciens font méprifez & 
font mal au cœur , parce que pour en 
profiter il faut les lire avec attention, 
ôc que l’on ne peut fçavoir ce qu’ils 
contiennent d’érudition fans fe donner 
de grandes peines. 

Cependant quelque mépris qu’on ait 
pour ces excellens ouvrages, & quoi 
que les novateurs ayent perdu le goût 
de ces anciens auteurs, tant de ceux 
qu’on peut juftement appeller les prin- 
ces de la medecine que de ceux qui 
les ont fuivïs, la réputation folidement 
établi de ces anciens médecins fubfifte- 
ra toujours, & la vérité toujours efti- 
mée des gens fçavans, foit en méde¬ 
cine ou dans les autres fciences triom¬ 
phera dans tous les fîecles des infultes 
de ces ignorans. 

Car après toutes les inventions qui 
font émanées dans ces derniers tems de 
l’adreffe de l’art ; après tant de dé¬ 
couvertes tirées des profonds abîme! 
où elles avoient jufqu’à préfent été ca¬ 
chées ; après de fi heureufes recher¬ 
ches d’anatomie 5 qui nous ont avec le 
fecours du microfcope, dévoilé un 
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méchanifme tout-à-fait admirable , au¬ 
quel le génie fécond des curieux a don¬ 
né beaucoup de luftre ; après tant de 
remedes bézoardiques, émetiques, po- 
ticreftes, fpécifiques, «Sc tant de mer- 
veilleufes inventions des chimiftes ; en¬ 
fin après tant d’exceilens médicamens 
qui nous ont été apportez des Indes : . 
après tout cela, dis-je , cette matière L « 
médecinale qui fe trouve amplement modernfs* 
expofée dans les livres de Diofcoride dans k ma» 
8c de Mathiole, «Sc que nous ne tenons nab.^fdoi' 
que du riche fond de la nature , fera vent pa* «re 
toujours regardée des fages & fçavans 
médecins comme un précieux tréfor formée dans 
dont ils feront leurs délices j «Sc quoi- Diolodde sc 
que de jeunes gens fe faïfent un plaifîr de Matthioie. 
d'e s’égarer dans d’autres routes, il y 
en aura toujours quelques - uns parmi 
les anciens médecins > que les périls «Sc 
les naufrages des autres auront rendus 
fages «Sc précautionnez, qui préfére¬ 
ront aux fables «Sc aux nouvelles fic¬ 
tions, les expériences 8c les obferva- 
tions fucceifivement autorifées par la 
tradition de tous les fiecles. 

Et afin que les exceîlens livres des 
Botanifeurs foient plus -utiles à la mé¬ 
decine , nous avons en main le livre de 
Pij 
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Jufte Mollerus , médecin. Allemand ; 
imprimé depuis long-temsà Balle, qui 
a pour titre petit recueil de remedes 
^ îoüangedu tirez de Diofcoride & de Mathiole , 
ierjsAn »io' ( î a ’ contient dans des chapitres con¬ 
fonde & formes à l’ordre dés maladies, tous les 
Mauhiok. remec i es propofez par ces auteurs , & 
très-clairement expliquez ; & je ne con- 
nois pas de meilleur livre,ni qui foit plus 
neceflaire aux médecins. A fon défaut, 
je préfeferois au commentaire de Ma¬ 
thiole un fuplement très - commode, 
qui contient les vertus des médicamens ' 
par rapport aux lieux malades, tirez de 
Diofcoride. 

Ce que je viens de dire de la ma¬ 
tière medecinaîe qui me paroit la meil¬ 
leure, fuppofe toujours cette condi¬ 
tion ; fçavoir qu’il faut neceflairement 
t .4 em- qu’un fça vaut médecin, choififle avec 
îioifîanre des foin pour l’ufage qu’il en veut faire en- 
tik '& meme tre les limplesremedes, les plus lurs, 
dangereufe, à | es pl us CO nnus , ôc les plus efficaces, 
m foit jointe & qu il rejette tous ceux dont les qua- 
à ynt tonne |j tez jf ont équivoques incertaines, inu- 
gnériï, litees &de peu d effet; une fécondé con¬ 
dition eft qu’une bonne méthode de 
guérir dirige les remedes de la manie- 
je qu’il faut précifement pour confef- 
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ver la fanté & guérir fûrement la ma¬ 
ladie i il faut enfin qu’une prudente ad- 
miniftration des remedes generaux pré¬ 
cédé toujours, ou du moins accompa¬ 
gne celle des fimples les mieux choifis. 

En effet, à quoi peut fervir une am¬ 
ple provision de plantes médecinales 
entre les mains d’une vieille femme i- 
gnorante ? Quel fervice-peut - on tirer 
des inftrumens les plus artiftement fa¬ 
briquez quand ils ne font pas conduits 
avec adreffe ? Quel ufage enfin peut 
avoir une bibîioteque fournie de bons 
livres, fi l’on en abandonne la garde à 
un fou ou à un ignorant? 

J’efpere que le îedeur m’excufera Conclufioa. 
de m’être un peu trop étendu fur cet 
article ; parce que les differentes ma¬ 
niérés d’agir plus ou moins convena¬ 
bles , peuvent auffî bien varier dans la 
medecine, que les modes à l’égard des 
habits, & il efl: afifez ordinaire aux mé¬ 
decins de donner leur confiance à de 
nouveaux guides, avant que Inexpé¬ 
rience les ait convaincus que les voies 
nouvelles qu’on leur propofe font plus 
fures pour les mener à la vérité , que 
celles qu’ils abandonnent. 

Or il me femble que notre fiede 
Piij 
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do&e & curieux eft plus affamé de nou- 
veautez , qu’aucun autre, fe glorifiant 
hautement de quelques inventions uti¬ 
les qui ont été faites dans ces derniers 
tems, & fe fiant aux microfcop es & aux 
telefcopes que les anciens n’ont point 
connus ; il n’y a rien, fi on les en croit, 
de fi élevé dans les deux, ni de fi pro¬ 
fond dans les abifmes qui puiffe écha- 
per à leur connoiflance. 

Mais pour leur faire voir qu’ils peu¬ 
vent bien ne pas avoir l’éfprît fi fubtif 
qu’ils fe l’imaginent, je rte leur propofe- 
rai que l’explication s de deux phéno¬ 
mènes auffi évidens qu’ils font admira¬ 
bles ; & fi quelqu’un de ces efprits fi 
fort alkohoîifez peut dire fur l’un des . 
deux quelque chofe dont on puiffe être 
content, je le croirai plus grand philo- 
fophe que ne fut jamais Ariftote, Sc 
plus fçavant en medecine qu’Hippo- 
crate. 

Je le priraî d’abord de m’expliquer 
clairement ce flux Sc reflux de la mer 
auffi fùrprenant qu’invariable ? Quelle 
èft la caufe naturelle qui porte Sc en¬ 
gage tout î’ocean à continuer des mou- 
vemens fi grands & fi réguliers f Quelle 
eaufe } outre le tout-puiffant, peut ac- 
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cumuler ces exorbitantes maffes d’eaux 
plus élevées que n’eft toute la terre 
dans les violentes tempêtes , comme 
l’aflurent les navigateurs, & les main¬ 
tient cependant dans des bornes fixes, 
comme fi elles avoient de la folidité ? 
Quelle eft la caufe de ces rapides fou* 
gués où entre la mer dans les tems ré¬ 
glez des nouvelles & pleines lunes, & 
ne laiffent de fe- contenir dans les bor¬ 
nes de leur propre lit, caufant très- 
fouvent de grandes inondations fur la 
terre. 

Je lui demanderai en fécond lieu , fi 
ces étoiles, prefquefans nombre, que 
les yeux ap perçoivent, & que les Te- 
lefcopes font paroître beaucoup plus 
nombreufes,& fi parmi ces étoiles,celles 
qu’on eftime les plus grandes, font effe- 
divement huit cens fois plus étendues 
que le globe de la terre j fi, dis-je , tou¬ 
tes çês étoiles auffi bien que les planè¬ 
tes, tournent chaque jour, comme nos 
yeux nous le font croire, avec un mou¬ 
vement très - rapide autour de la terre , 
& fi cette terre qui n’efl qu’un point en 
comparaifon des deux, dont le tour, fé¬ 
lon la fupputation de GafTandi contient 
2,62 yy. mille d’Italie , & fon demi 
P iiij 
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4177. mille j roule continuellement 
chaque jour fur fon axe, fans que l’or¬ 
dre établi fur toutes lés chofes terreftres 
en fouffre aucun changement ? Qu’tl 
explique auiïi comment il fe peut faire 
que le globe énorme du poids de la 
terre fefoutienne fans appui & demeu¬ 
ré fixe & fermement fufpendu au mi¬ 
lieu de l’air , foit que la terre foit mo¬ 
bile ou immobile, 

Il faut de plus examiner avec fois 
quelle eft k diftance des étoiles fixes 
par rapport à la terre , que l’on pré¬ 
tend être communément de ipooo. 
demi diamètres du globe terreftre ; & 
afin que notre pbilofôphe en puifie ju¬ 
ger plus aifément; 

Je lui demande encore s’il eft. bien 
confiant , que les étoiles que nous 
voyons foient auflï éloignées du globe 
de la terre que le fuppofent , fe l’i¬ 
maginent, ou le prétendent démontrer 
les mathématiciens ; fi l’atmofphere qui 
environne la terre n’efi pas ' caufe que 
les objets éloignez parodient moins 
étendus , & fembîent diminuer à pro¬ 
portion delà longueur de l’efpace que 
l’objet doit parcourir pour fraper nos 
yeux, & fi cet air très-pur,, exemt dê 
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vapeur, qui eft au-delfus de 1 atmof- 
phere, & qui s etend vers le ciel , di¬ 
minue abfoîumentla véritable grandeur 
des étoiles à caufe de leur grand éloi¬ 
gnement. 

Certes, les lumières des yeux & de 
l’entendement humain font bien obfcu- 
res quand nous nous en fervons pour 
obferver ce qui fe paffe dans le ciel, 
£c pour réfléchir par de vaines fpécu- 
latïons fur des chofes qui font hors de 
la portée de nos. yeux & de notre in¬ 
telligence : car quand nous nous fer¬ 
vons de nos lumières pour juger de la 
nature des chofes terreftres, nous n’ea 
avons que des notions très-foibîes, & à 
l’égard des céleftes , nous n’en avons 
prefqu’auçune , à l’exception du peu 
qu’il plaît au feigneur de nous com¬ 
muniquer du tréfor immenfe de fa fcien- 
ce & de fa fageflfe. 

Que fera-t’onfi je joint à tout cela 
l’application finguiiere que nous ap¬ 
portons à vouloir pénétrer par nos foi- 
bîes lumières, qui ne font à vrai dire , 
que ténèbres , la nature des chofes cé- 
leftes ? 

Tous les ^novateurs que la eurio- 
iité porte, à s’éclaircir fur ces fortes de 
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chofes, conviennent unanimement que 
le foleil eft un corps tout de feu, ou fi 
on veut un feu célefle ; & cependant 
plus le fommet des plus hautes mon¬ 
tagnes approche du foleil ou les gran¬ 
des plaines qui font au haut des mon¬ 
tagnes, & qui ne font pas moins propres 
que les plaines vallées qui leur font in¬ 
férieures à recevoir les reflexions des 
rayons du foleil, comme font pat exem¬ 
ple les plaines décrites par nos voya¬ 
geurs fur le déclin des grandes mon¬ 
tagnes d’Arménie ; le haut, dis-jede 
ces montagnes ôc les plaines font d’au¬ 
tant plus couvertes de glace Ôc de nei¬ 
ge , qu’elles font dans un. climat extrê¬ 
mement chaud, pendant qu’il y a des 
•lieux qui font d’autant plus chauds 
qu’ils font plus éloignez du feu du 
foleil : ce qui eft tout-à-fait oppofé à 
la nature du feu , qui nous échauffe 
d’avantage à mefure que nous en ap« 
prochons de plus près. 

Après cela que ces demi-fçavans fe 
glorifient avec emphafe de leurs fubli- 
mes connoiflànces , puifqu’il leur efi 
impoffible, ni par l’abondance de leur 
fçavoir, ni par la fécondité de leurs 
beaux difcours , ni par les plus fages 
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réflexions de leur philofophie, de faire 
comprendre à un aveugle né , qui au¬ 
ra converfé pendant toute fa vie fami¬ 
lièrement avec des fçavans, la nature 
de la lumière & des couleurs qui n’au¬ 
ront jamais frappé fes yeux. 

De plus, fl ces nombreufes étoiles 
fixées au haut des cieux ont l’immenfe 
étendue que leur donnent les mathé¬ 
maticiens ; je fuppoferois volontiers 
avec la permiffion des théologiens , 
pour ne rien avancer à l’avanture , la 
foibleffe de fintellrgence humaine , ne 
pouvant rien démontrer îà-deffus de cer¬ 
tain; je fuppoferois,dis-je.» que ces lui- 
fantes régions étoilées pourroient être 
les propres ^particulières demeures des 
efprits céleftes, & quelles feront la re¬ 
traite des corps céleftes, quand les corps 
mortels 8 c périffables feront transformez 
en des corps céleftes & immortels. 

Je fuppoferois auflî par conféquent, 
s’il eft permis de pouffer au-delà fes 
conjectures fur des chofès environnées 
de toutes parts d’obfcurité & de ténè¬ 
bres , que ces grands corps de planètes 
foumifes aux étoiles fixes les plus exal¬ 
tées , ou cette fi ample provifîon d’air 
épurée dans lequel fe meuvent les. 
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planètes, après l’embrafement univers 
fel les réceptacles ténébreux des mau¬ 
vais efprits dévouez aux tournions éter¬ 
nels, ténèbres les plus obfcures , & 
prefque celles des Egyptiens , dont 
l’obfcurité ne finira point, quand la lu¬ 
mière du foleil avec le débris du mon¬ 
de entier périront én même tems,qüand 
toutes les planètes feront privées de la 
fplendeur primitive des rayons du fo- 
leiî ; & quand il y aura un voile épais 
entre le lumineux féjour des bienheu¬ 
reux , & le ténébreux réceptacle des 
réprouvez; ou enfin quand tout ce qu’il 
y a dans ce tes monde retombera dans 
les premières ténèbres qui couvroient 
le cahos avant la formation de l’uni¬ 
vers. 

Je fuppoferois encore ou j’efpererois 
du moins que ces grands mondes des 
étoiles ne feroient point deferts 3 mais 
que des-à-préfent ou à l’avenir ils fe¬ 
roient remplis du nombre infini des 
bienheureux ; & qu’il n’y en. a pas un 
û petit nombre dans fes habitacles for- 
tunez, que le prétendent mal-à-pro¬ 
pos ceux qui contre notre feutiment ou 
par une rigide jaloufie en font le nom? 
fcre très-petit.. 
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Mais, oh mon Dieu ! Quelle peut- 
être la fplendeur de ces bienheureufes 
demeures ? Puiftpie Moyfe defcendant 
de la fainte Montagne, après avoir en- 
vifage la -fuprême Majefté à travers le 
nuage qui couvroit Tes yeux, avoit le 
vifage encore fi brûlant, que le peu¬ 
ple nombreux qui l’attendoit n’auroit 
jamais pu foutenir fa vue , s’il ne s’é- 
toit couvert d’un voile ! Puifque le vi- 
làg£- de faint Etienne , lorfqu’il difoit 
qu’il voyoit les cieux ouverts , l’avoit 
fi refplandifîant, qu’il paroifioit être à 
lès ennemis même , celui d’un ange. 

Et fi le vifage de ceux qui aperçoi¬ 
vent tant foit peu les clartez celé fies 
participent d’une fplendeur fi brillante, 
que peut-on penfer des fentimens ex- 
ceffifs de joye & des incompréhenfibîes 
illuminations, dont joüiront enfin les 
âmes immortelles , quand elles feront 
refpîendifiàntes comme le foleil , Ôc 
lorfque fans l’interpofition d’aucun nua¬ 
ge t aucune diminution de leur fplen¬ 
deur , elles goûteront à' longs traits 
dans l’éternité des illuftrations incon¬ 
cevables f 

Certainement ces globes immgnfes , 
luifans ôc fublimes que nous voyons de 
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nos yeux, ou que nous apercevons à 
la faveur des Telefcopes , ainfî que 
ceux qui roulent dans cette immenfe 
étendue d’air , qui ne connoit aucunes 
bornes, font autant demonumens d’une 
magnificence inaltérable, qui ravivent 
en admiration tous ceux qui contem¬ 
plent les chofes céleftes, & les enga¬ 
gent necefîairement à tourner toutes 
leurs penfées vers le ciel, 

La fabrique même & la ftru&ure des 
moindres animaux & des reptiles, font 
voir tant d’élegance & d’artifice, ainfî 
que la belle conftrudion de plufieurs 
autres ouvrages de la nature qui font 
toujours fous nos yeux, & dont pour 
cette raifon l’on ne fait pas un fort 
grand cas , & aufquelsonne fait d’ordi¬ 
naire prefque pas d’attention ; la ftru- 
dure, dis-je, de tous ces ouvrages 
étant curieufement examinée, ne cau- 
fera pas, fans doute, une médiocre ad¬ 
miration de la fuprême puiffance du 
Créateur. 

Que fi l’on s’applique encore à dé¬ 
velopper 8c à illuftrer quelques phé¬ 
nomènes obfcurs; que quelqu’un de ces 
curieux ; fcrutateurs de ces ouvrages 
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fions expliquent de nouveau , le prin¬ 
cipe & la fource originelle du mouve¬ 
ment circulaire-du fang, dont nous de¬ 
vons avec juftice faire honneur à Har- 
vée notre compatriote, qui en a fait la 
première démonftration , & qu’il nous 
dife à quel premier moteur dans la na- 
. tufe, ce mouvement doit fon origine* 
Car j’ai vu de mes propres yeux r 
comme beaucoup d’autres, mais avec 
étonnement, 8c peut-être avec plus de 
furprife, que fi j’avois vu les fept mer¬ 
veilles du monde ; j’ai vû , dis-je 3 le 
fang des animaux fe porter comme une 
efpece de torrent par les arteres juf- 
qu’aux extrémitez de leur corps , 8c re¬ 
venir des extrémitez par les Veinés avec 
ia même rapidité ; mais je ne fçai pas 
affurement fi le premier élancement 
de ce fang vient du cœur ou du cer¬ 
veau. 

Je ne fçai pas mieux fi le fiege de 
notre ame ou fon trôneront placez dans 
un endroit particulier du corps, ou fi 
toute l’ame réfide dans le tout ou fi 
le tout réfide dans chaque partie, com¬ 
me le prétendent les philosophes. 

Il n’eft certes que trop évident au 
peu que nous ayons de çonnoiffançe 
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des chofes naturelles, que le très-grand 
& très-puiffant maître de la nature, au¬ 
quel le plus fage de tous les hommes ne 
fçauroit jamais rendre un culte affez 
ample, & devant lequel il ne fçauroit 
fe profterner avec affez d’humilité/a 
offufqué les caufes des chofes naturelles 
d’un fi épais nuage , afin que tous nos 
raifonnemens , ou plutôt nos illufions, 
faffent bien plûtôtrire les gens qui font 
un peu plus prudens & plus fenfez que 
les autres, qu’ils-ne leur caufent d’ad¬ 
miration. 

Je prie enfin le Dieu tout-puiffant, 
d’où émane fans ceffe comme d’une 
fource'intariffable, tout ce qu’il y a de 
bon & d’heureux dans le monde , & de 
la grâce & de la benedi&ion duquel 
procédé préalablement & continuelle¬ 
ment tout ce que l’art de la medecine 
peut avoir de fuccès,veüillé bien favori- 
fer par fa bonté infinie, tout ce que j’ai 
écrit avec fincerité pour l'intérêt & le 
bien public, qui doit fans difficulté être 
préféré à toute autre chofe. 
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OBSERVATIONS 

Sur quelques Maladies importantes. 

I L m’elf venu en penfée de joindre 
ici un petit nombre d’obfervations 
fur la cure de quelques maladies con- 
fîderabîes, qui ne déplairont peut-être 
pas au îefteur, St qui auront peut-être 
auffi leur utilité. Si j’en rapporte peu, 
le Iefteur y employera: moins de tems, 
& les heures de loifîr ne feront que 
pour peu de tems mal employées à les» 
îire. 

Qu’il foit permis à d’autres- d’offrir' 
aux médecins un régal de leur profeC- 
fion, garni d’un grand étalage d’ob¬ 
fervations , capable de raflalier pleine^ 
ment l’apetit dévorant des goinfres lit¬ 
téraires ; qu’il, foitlibre à d’autres qui 
ont le loifir de s’occuper d’une manier 
re fi louable , ©u qui; pofledent chez 
eux-mêmes des tréfors immenfes d’é¬ 
rudition de publier dés ouvrages plus 
étendus, ou. bien à ceux.aufqueîs il 
diaufll facile cPexterminer les maladies 

Q 
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que de tuer les mouches, ou de conter 
des fables, d’en débiter de longs pré¬ 
ceptes ; un régal fobre & philofophi- 
que fuffit préfententement a notre foî- 
bleffe. Outre qu’un repas frugal con¬ 
vient , fur-tout aux médecins qui prê¬ 
chent la modération en toutes cho.fes 
& qui donnent toujours des réglés tem¬ 
pérées, quoique rigides & propres à 
conferver laiànté* 

Je ne laifferai jamais éehaper de ma 
mémoire , ce que me dit ün jour en 
converlàtion un' célébr ; é ï; & fçavaîft mé| 
decin, auquel je demandois férieufe- 
Fomquoî nient, pourquoi ayant beaucoup enri- 
an habile me- c hi la medecine par fes doftes écrits, & 
JS,après avoir traité, amplement de la cure, 
maiadiesieia de pîulîeurs maladies cdnfid.erablës, 3c 
e ‘- avec tout l’àpplaudilTement poflibie, il 

n’avoit point parlé de celles dé la tête? 
Cet habile homme me répondit avec fa 
Êncerité ordinaire, qu’d n’avoit point 
parlé de ces maladies, parce: qu’il n’a¬ 
voit pas pu les guérir. ! 

Au refte, ma penfëe- eft qu’il faut 
tailler au jugement ôc à la décifion 
des fages de fçavoir fî la medecine eft 
conje&urak, & en quelque façon in- 
fesrtaine s,, 3c. s’il en a été ainfi dais. tous. 
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les fiecles précedens : de fcavoir encore 
fi le très-fage & fuprême Dire&eur de 
toutes chofesaaffujeti le genre humain 
miferable, infirme, mauvais, & fcele- 
rat à tant de differentes maladies / qui 
font quelquefois incurables , en puni¬ 
tion 4es crimes que les hommes com¬ 
mettent fi fréquemment par une licen¬ 
ce effrénée , & fans aucun egard pour 
fes divins commandemens l 

Si l’humanité rend l’homme prefque 
neceffairement fujet à commettre des 
fautes plus ou moins grandes; & fi enfin 
la vérité des caufesnaturelles, & celles 
fur-tout qui concernent la medecine 5 
font toujours offufquées par des ténè¬ 
bres impénétrables ? 

Si les cures des maladies parfaites ÔC 
confommées , qui. ne manquent jamais 
d’avoir leur effet., font rarement con¬ 
nues où feulement defirées, à caufe 
que les corps des malades ne font ja¬ 
mais dans une même fituation, que mil¬ 
les diverfes circonftances accompa¬ 
gnent les maladies, & que les différons 
âges rend ent les hommes-fort dîfferens ? 
Tout cela me fait efperer que fie'lec¬ 
teur prendra en bonne part ma Bonne" 
voîonté, & le defirquej’aLdeme ren¬ 
dre utile au publie- Q. t| 
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PREMIERE OBSERVATION». 

Ve 8 Epilepfie. 

Une fille belle & bienfaite , âgée 
d’onzeans,d 5 un tempéramment fanguini 
fut travaillée de violens & longs accès 
d’épilepfie le i S. Décembre de l’année 
1701. On me demanda mon avis, & 
je fus informé que depuis les fix mois 
précédons, elle avoit regulierement en 
deux fois par jour deux grands accès 
de ce mal qui duroient tant l’un que 
l’autrependant deux heures, & la tour¬ 
mentaient tellement par des agitations 
excefiîves, qu’il falloit que plufieurs 
hommes lui tinfient les mains & les pieds 
pour l’arrêter un peu dans fes faillies , 
êc afin, d’empêcher qu’elle ne fë fit des 
bleffures fâcheufës par fes contorfions» 
Outre ces grands accès 8 c très-regu- 
fiers, elle en avoit dans lès intervalles 
de légers , le qui paffoient aifémentj 
toutes les fois; , par exemple > qu’elle 
étemuoit, ou qu’un faux pas fubit & 
imprévu lui faifoit peur. Voici comme 
Uefcriptiontfes grands accès lui prenoient. Elle 
e l £i ' ücp&> tomboit d’abord à terre ou fur foaîit* 
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fins mouvement & fans fentiment; ôc 
c’eff- pour cela qu’on appelle cette ma¬ 
ladie mal caduc j après avoir relié quel¬ 
que tems fans mouvement, elle fouf- 
froit de violentes-contorfîons-dans tous 
fes membres, elle fléchiIToit fouvent fa 
tête endevant dans fea convuîïïons , ôz 
elle la portoit enfuite fî rapidement en 
arriéré, qu’elle fcmbloit vouloir heur¬ 
ter contre quelque chofe avec fon, oc¬ 
ciput pour le brifer- 

Ses yeux affreux fe tournoient de- 
tous cotez, après quoi elle rendoit, l’é¬ 
cume-par la bouche, trille ôc horrible 
fpe&acle, & c’efl avec raifon qu’on ap¬ 
pelle cette maladie.facre'e , parce que 
les anciens avoient coutume d’appellerpp Ur q UOÎ 6n , 
facretout ce qui-entraîne avec foi quel-Fappeiie 
qu’exçès, témoin dans Virgile auri y^J adie£actcs » 
cm famé s 3 l’avidité de l’or efl extrême, 
ou bien à caufe de la difficulté de fa 
guérifon , que l’on ne croit pas pou¬ 
voir obtenir par des moyens humains, 
mais feulement par la puiffance. divine. 

Quoique cette malade éternuât quel- peux Cym* 
quefois,, elle avoit pourtant toujours^f™^*' 
les narine féches & leurs conduits bou-Jaos cette! 
chez ne rendoient aucuns excremens :3 malafei 
de forte que pendant toutle cours de 


i8'8 Observations 

fa maladie. Les glandes du cerveau ne 
fourniffoient à ces émonéfcoires aucunes, 
mucofîtez qu’elle fut obligée d’effuyér* 
Les paumes de fes mains étoient pa- 
reillement très-féches à l’occafion d’un 
incendie interne dès le commencement 
de fes accès , & depuis on n’y remar¬ 
qua pas la moindre humidité, comme 
l’effet d’üne tranfpiration falubre; 

Après pîufieurs remedes qui lui 
avoient été adminiflrez fans fuccès à la. 
campagne, je lui ordonnai les poudres 
fuivantes, dont elle prenoit l’une deux 
fois le jour dans une cuillerée de juîep- 
céphalique ,., dont elle btivoit par-def- 
fus à chaque fois trois cuillerées.'' 

Prenez des vers terreftres préparez* 
une office ; du crâne humain préparé ,, 
deux drachmes ; du petit cardamone ,: 
deux fcrupules j mêlez le tout, & faites- 
en une poudre très-fine, qui fera par¬ 
tagée en douze prifès. 

Prenez de Peau de cerifés noires & 
de celle de fleurs de tillot de chacune 
un dçmi-feptier, de Peau de- pivoine 
compofée, deux onces ; de la teinture 
de caftoreum , deux drachmes >. du dï" 
xop de pivoine eompofé, deux onces | 
«allez le tout pour un julep» 
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Mais parce que cette quantité de 
poudre lui caufbit des naufées par- 
deffus chaque dofe on lui donnait trente 
gouttes d’élixir de propriété mêlées 
avec un peu de fucre. Pour les per- 
formes d’un goût délicat on peut chan¬ 
ger le remede , ou du moins le ren¬ 
dre moins dégoûtant , par quelques 
gouttes d’huile de noix mufcade mê¬ 
lées avec le fucre ajoutées à la pou¬ 
dre précédente, ou bien l’ambre gris 
mêlé avec le fucre; au moyen de cette 
addition, je ne fçaurois dire, £ le re¬ 
mede fera meilleur ou moins efficace». 

Le fécond jour que la malade prit 
ces poudres les deux accès furent ré¬ 
duits à un feuh. 

< r Le-quatrième- jour elle commença 
à fe touver fort échauffée, & à fe 
plaindre d’un peu de fievre ; ce qui 
me porta à lui faire tirer fept onces, 
de fang de la cephalîque du bras droite 
qui fît auffi-tot diminuer la. grande fer¬ 
veur defon fang, & fes accès épilep¬ 
tiques furent arrêtez huit jours après 
la première prife des. poudres. Or la 
chaleur fébrile que la malade a voit ref- 
fèntie- fembloit marquer la maturation. 
èt l'humeur morbifique'dans fës¥e% 
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triades anterieurs du cerveau , ou au- 
devant de la tête, qui fe difpofbït à 
l’évacuation. 

Car fur la fin de la première Cernai* 
ne il parut à cette malade deux lignes 
très-falubres ; i°. Les conduits émonc- 
toires du nez qui étoient depuis long¬ 
ions bouchez s’ouvrirent fi bien qu’il 
en fortit en. peu de tems environ une 
demie livre de mucofitez purulentes mê¬ 
lées de fang , comme fi un abcès ou¬ 
vert dans la tête s’étoit choifi cette 
ifluë. 

En fécond lieu Tes paume$. de fes 
mains quia voient depuis fa maladie 
toujours été fort feches, fe trouvèrent 
moëttes au toucher 3 8c enduites d’une 
humidité faîubrejce qui fut caufe que 
fes éternumens ne lui caufoient plus 
d’accès épileptiques j. la boufiffure de 
fon vifage fe diffipa, & elle n’eut plus 
les craintes quelle avoit auparavant des 
moindres choies. . - 

Je confeiilai à la malade de perfe- 
verer pendant quelque tems dans l’u- 
fagede ces poudres , 8c quelle les réi¬ 
térât. enfuite de trois en trois jours aux 
approches du commencement, & des 
pleines Lunes, & qu’on lui appliquât 


SUR QUELQUES MALADIES Ip? 
des cautères au-deflous de fes deux 
euiffes. Depuis ce tetns-là elle ne fut 
attaquée d’aucun accès Epileptique, 

SECONDE OBSERVATION, 

De la Paralifîe , 

La femme d’un Officier d’armée 
âgée de près de quarante ans, au corn- C epdoâ de la 
mencement du mois de Mars de l’an- téte * 
née i 693. pendant une très-forte ge¬ 
lée , fut attaquée d’une Paralifîe fî gé¬ 
nérale de tous fes membres, qu’elle ne 
pouvoir feulement pas fléchir le petit 
doigt pour fe relever, enforte qu’elle, 
étoit couchée fur le dos dans l’impuif- 
fance de mouvoir aucune partie de foti 
corps à l’exception de fa tête,dont tou¬ 
tes les fondions étoient libres, & cette 
Dame parloît de tout d’un fort bon 
fens. • 

Cette Paralifîe futuniverfelle & pref- wcaufeds 
que apople&ique, tous les nerfs qui cetteawUdk " 
partent de la moelle de l’épine, & qui 
fe diftribuent à tous les membres,étant 
dans le relâchement, pendant que ceux 
qui partent de la moelle allongée, & 
qui fe diftribuent auxorganes qui fer- 
R 
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vent aux fondions de la tête, étoierrt 
exemts de tout mal. Cette efpece.de Pa- 
ralifie eft très-rare , puifque les nerfs 
qui fervent à ces fondions fë trouvent 
intereffez dans l’hemiplegie, quoique 
la maladie n’attaque qu’un feul côté du 
corps. 

Je foulageai cette malade avec l’àide 
du Seigneur , par ce peu de remedes,de 
maniéré qu’en peu de jours elle fut en 
s 2 cure, état de fe fer vir un peu de fes doigts pour 
manger, & en arrivant chez elle le dixié¬ 
me jour je la vis marcher ,dans fa cham¬ 
bre , n’étant que légèrement foutenuë 
par fa fervante avant que je paflafle 
en Flandre.. 

Prenez de la terebentine de Chio, 
trois drachmes ; diffolvez la dans un 
jaune d’œuf Frais , mêfez-y enfuite une 
once de firop de ftocchas , quatre 
onces d’eau de lait alexitere. Melez 
le tout pour une potion. 

Prenez du caftoreum quinze grains; 
de la conferve de fleurs de fauge deux 
drachmes ; du firop de pivoine com- 
pofé , ce qu’il en faut pour former 
un bol. 

La malade prit la potion terebenti- 
née quatre matins de fuite, & afin que 
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fon eftomac ne s’en dégoûtât pas, elle 
prenoit le bol toutes les nuits. 

Il faut obferver que quand elle eut 
pris quelques-unes de ces potions elle 
affuroit d’avoir fenti comme un vent 
douloureux , qui étoit fans doute la 
caufe prochaine de la maladie, quel¬ 
que chofe qu’on dife de l’humeur qui 
coule dans les nerfs , elle avoit, dis-je* 
fenti cette humeur fe porter impetueu- 
fement des vertebres fuperieures de 
Pépine vers les inferieures, comme fi. 
on l’y avoit chaffé avec un bâton, & 
qu’à mefure que ce vent defcendoit 
de l’épine la répetion d’une potion te- 
rebenthinée le faifant defcendre de plus 
en plus, fa paralifie diminuoit auffi à 
proportion, & que fes forces fe réta- 
bliffoient. 

Il efl: encore à remarquer que la té¬ 
rébenthine doit être mife' au nombre 
des meilleurs remedes carminatifs, par¬ 
ce qu’elle efl; très-efficace pour diifiper 
les vents en quelque endroit du corps 
qu’ils foient enfermez, & que par fa 
qualité fubtile & très-penetrante elle 
s’ouvre l’entrée plus aifément dans les 
routes impraticables des humeurs que 
pour faciliter leur retour. 

Rij 
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Je "lai fis prendre jufqu’à fix drach¬ 
mes, & même une once de tereben- 
thine d-e Venife, comme faifoient auilï 
les Anciens pour l’ordinaire pareille¬ 
ment en boifîbn, non-feulement pour 
la Paraîifie, mais aufîï pour la goutte 
& le rhumatifme avec beaucoup de 
fuecès : mais dans la derniere maladie 
- deux ou trois faignées doivent précé¬ 
der ce remede. 

Cette vertu carminative de la tere- 
benîhine fait auffi avec raifon que l’on 
. effime tellement le baume de foufre te- 
rebenthiné dans le traitement de la Pa¬ 
raître p que les Médecins dans les Hô¬ 
pitaux en font un très-grand cas ; quoi¬ 
que la petite jiofe qu’ils en donnent 
de douze goûtes ne puifiè pas pro¬ 
duire de grands effets. 

L’efprît même de terebenthine qui fert 
à faire le heaume, étant doué dune 
vertu fubtile & fugitive , & paffant 
très-promptement de l’eftomac dans les 
inteftins, n’eft pas en état de faire une 
fi forte & fi longue impreflîon fur la 
tunique nerveufe de l’eftomac, & par 
cohfequent fur les nerfs qui partent de 
l’épine, que la vertu adhérente j per¬ 
manente, & baifamique, de la tereben- • 
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thine,qui doit agir plus puiffament ôc 
aVee plus d’efficace. 

Mais il efb plus aifé d’alîurer qu’il s’il feue m. 
n’eft même ffidle de le dire, que les ^* ttc aux 
vents qui roulent par tout le corps font maudis» 
la caufe prochaine & immédiate, tant 
de toutes les douleurs qui tourmentent 
les malades , que de Cette maladie dou¬ 
ce & infenfible, plus connue par laftu- 
peur que par la douleur, 

La théorie des vents qui vaguent 
ôc courent par tout te corps nous pa- 
roît auffi cachée ôc 'auffi inconnue que 
nous l’eft la connoifîance de leur na¬ 
ture turbulente, quand ils fembîent 
combattre dans Pair avec un grand bruit 
& des tonneres effrayans, leur nature, 
dis-je,-a jufqu’à prefeht aifez vaine¬ 
ment exercé la fpeculative narration des 
Phiiofophes. 

Certainement quelles que foient les e g* ts ts ^ b!es 
tempêtes §C les agitations que les vents vsh/s., 
excitent eh s’élevant depuis la terre juf- 
qu’au ciel , ainfi que les tremblemens 
de terres qu’excitent ceux qui font en¬ 
fermez dans fes entrailles, les vents en¬ 
gendrez dans le corps humain n’y eau- 
fent pas des tranchées, des douleurs, 

& des eonvuifîons. moins confiderables. 

R iij 
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TROISIEME OBSERVATION. 

Du Diabètes. 

piécedé ab en S Un riche Marchand âgé de 77. ans 
cette occafion f u t atteint au mois de Décembre 1701. 
preffio/d’u- pendant cinq jours d’une totale fupref- 
ïîne. fîon d’urine, enforte qu’il n’en rendit 
pas une feule goûte pendant tout ce 
tems-là. 

Le dixiéme du même mois après les 
remèdes généraux & divers médica- 
mens tentez, tant par moi que par un 
habile Médecin, nous lui fîmes appli¬ 
quer fur le nombril le cataplâme fui- 
vant. 

Prenez du favon noir, fîx drachmes; 
du meilleur fafran , demi ferupule ; du 
fel de fuccin, quinze grains. Mêlez le 
tout pour un cataplâme. 

Le jour fuivant les obftacles qui 
s’oppofoient à î’ifluë des urines furent 
forcez, & il lui furvint pour ainfï dire» 
un déluge d’urine, de forte que dès 
le foir j’ordonnai que l’on ôtât le ca¬ 
taplâme , & je craignis pour ce vieil¬ 
lard qu’il ne lui arrivât une maladie tou¬ 
te oppoféeâ la précédente, fçavoir le 
Diabètes, . 
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Le neuvième jour je n’en eus au¬ 
cun doute , le malade ayant tous les 
fignes univoques de cette maladie , qui 
font un flux démefuré d’urine , conti¬ 
nuant prefque fans intermiflion, une foif 
infuportabîe, comme s’il avoit été mor¬ 
du d’un ferpent nommé Dypfas qui 
càufe cet accident. La boiflon la plus 
abondante ne répond point à ce que 
l’on rend d’urine, & il n’y a pas un 
malade attaqué de cette maladie , qui 
foudre qu’on l’empêche le moins du 
monde de boire ou d’uriner. 

J’étois bien perfuadé de la nature 
delà maladie fans goûter de l’urine du 
malade, comme il y en a- quelques-uns 
qui en la goûtant croyent y trouver la 
douceur du miel. 

Ç’auroit été ici une belle occafîcn 
de goûter des excremens de ce mala¬ 
de à un difciple de Pènocrates, ou à 
Xenocrates lui-même s’il avoit été vi¬ 
vant; car ce fameux Médecin ne don- 
noit aucun médicament à fes malades, 
qu’il ne tirât du magazin des urines & 
des excremens.On prétend qu’il goûtoit 
les urines les plus puantes, & les ex¬ 
cremens les plus empeftez de tous fes 
malades pour mieux juger de leurs ma- 

"D :::: 


la defcrip- 
tion du dia¬ 
bètes. 


Xenocrates 
guérifloit 
toutes les ma¬ 
ladie, en fe 
fervant des 
matières fé¬ 
cales SC des 
urines. 



200 Observations 

ladies , & pour en faire plus jqftement 
fon pronoflic, il les choififfoit fur fon 
fumier, où il les droit defaréferve de 
pharmacie qui étoit la même chofe. 

Ce malade dont il s’agit, quoiqu’âgé, 
avoit été jufqu’alors d’une conflitution 
charnue, forte & robufte; mais cette 
maladie fondit bien-tôt fes mufcies, & 
mit toutes fes chairs en coiliquation ; 
enforte qu’au quinziéme du même mois, 
de ventru qu’il avoit été auparavant il 
, étoit tout décharné, & de corpulent 
qu’on l’avoit vu, il n’a voit plus que 
k peau fur les os ; parcç que tous les 
fucs de fon corps couloient à la ma¬ 
niéré d’un torrent par les canaux uri¬ 
naires ,.qui étoient ouverts 6c dilatez à 
î’excez. 

Ses enfans, fes amis , & tous fes pa- 
rens s’étant donc aiTembléZ , comme 
pour dire adieu à un malade que l’on 
croyoit déploré ; après lui avoir inu¬ 
tilement adminiftré. les confortans, les 
theriacaux, & tous les autres remedes 
i* diabètes dont on s’étoit pû avifer, il me vint en 
doit «te en- p en fée que ce flux d’urine immodéré 
roe^diar-pouvoit être une efpece de diarrhée ». 
rhée des ou un flux des meàts urinaires, com- 

méats urinas- n r t « , 

ras* me eit une autre efpece de diarrhée 

Rü‘4 
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propre aux inteftins , qui fe décharge 
avec impetuofîté par le ventre, & qui 
produit une femblable colliquation de 
toutes les chairs. 

Dans l’état extrêmement trifïe oh 
étoit ce bon vieillard, je crus pouvoir 
encore éprouver l’ufage innocent de 
la rubarbe»qui convient auffi-bien aux 
vieillards qu’aux enfans , m’imaginant 
qu’il ne conviendroit peut-être pas 
moins à fon flux d’urine qu’au flux in- 
teftinal : en effet ces deux maladies ne 
paroiffoient pas fort diffemblables , à 
l’exception du fiege local, la diarrhée 
étant le diabètes du ventre,& le diabètes 
la diarrhée des reins. 

Voici ce que je confeillai du con- 
lentement du Médecin mon aïTocié. 

Prenez de la rubarbe choifie cou¬ 
pée en lames une demie once ; du fan- 
tal blanc & citrin, de chacun une dra¬ 
chme ; du petit cardamome » une de¬ 
mie drachme; faites infufer le tout fur 
un petit feu dans un vaiflèau bien fer¬ 
mé avec une chopine de vin de Ca- 
' narie. 

Après avoir paffé ce vin , le malade 
en prit flx cuillerées le jour fuivant à 
flx: heures du matin, qui étoit le léû. 
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Décembre, & il.réïteroit la même do- 
fe à dix heures avant midi, A l’égard 
de l’effet de ce remede , il eft certain 
que ce vieillard fi languiffant qui ren-, 
doit fans ceffe un ruiffeau d’urine, ne 
fut point incommodé dès ce jour là de¬ 
puis midi jufqu’à dix heures du foir, 
ôc n’eut enfuite aucune envie d’uriner 
démefurée, fa foif fut bien-tôt calmée, 
Ôc ayant réitéré la même boiffon trois 
ou quatre matins il fe trouva parfai¬ 
tement guéri de cette facheufe maladie. 

Les moins éclairez fçavent les grands 
avantages qu’on peut tirer dans la cure 
Briftoi auX ie cette ma ^i' e des eaux de Briftoî, 
& la jufte réputations qu’elles fe 
font acquifes d’ailleurs pour la gué- 
rifon de plufieurs autres maladies de 
langueur, & pour des foibleffes indé¬ 
pendantes des reins. Les infirmes d’ha¬ 
bitude en font fortifiez, ôc elles apai- 
fent mieux ôc plus promptement que 
toute autre boiffon îa foif caufée par 
le Diabètes : mais toutes fortes d’eaux 
minérales me paroiffent plus propres 
aux jeunes gens qu’aux vieillards,& 
le vin tsu- fur-tout aux décrépites ; ôc je fuis en- 
fonvénabk* eore P erfuac lé que le vin de Bourdeaux 
vieillards, ou d’une pareille qualité feroit plus 
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convenable aux flux de vieillards, ôc 
plus falutaire, que toutes les eaux 
inédicamenteufes & minérales. 

QUATRIEME OBSERVATION. 

D’une plaie au poulmon tres-finguliere. 

Un Capitaine âgé d’enuirati qua¬ 
rante ans , qui demeurait à Weftmen- 
fter, fut bleffé dans un combatfîngu- 
lier d’un coup d’épée qu’il reçût de 
près au travers de la poitrine, & au- 
deffous de la mamelle gauche au com¬ 
mencement du mois de Février de l’an¬ 
née précédente. 

Le bleffé fe' mit entre les mains de 
deux Chirurgiens très-habiles qui réu¬ 
nirent la plaie en peu de tems , mais 
prématurément ;carbien-tdt après lorf- 
que toutes chofes paroiffoient tranquil¬ 
les, il furvint au bleffé un accident im¬ 
prévu ; enforte qu’un abcès s’étant rom¬ 
pu dans la poitrine, le malade vomit 
une grande quantité de pus mêlé de 
fang. 

Ayant été mandé fept femaines après 
fa bleffure, je le trouvai enfoncé dans 
fonlits quoiqu’il eut le pouls fort & 
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Ibien régulier , la voix fonore, & le 
vifage affez femblabk à celui des fains. 

Je lui demandai d’abord pourquoi il 
ne fe levoit pas de tems en tems de 
fon lit dans la journée, puifqu’il rfa- 
voit point de fièvre, & que fa plaie 
ne paroilToit pas l’obliger à garder le 
lit ? Il me répondit qu’il ne manquoit 
pas de forces ni de Volonté pour fe le¬ 
ver, mais que toutes les fois qu’il fe le¬ 
voit fur fon lit, foit pour s’habiller ou 
pour manger, il étoit auffi-tôt, furpris 
d’une toux fi violente qu’il lui étoit im- 
p oflîble çPen foutenir la fatigue. Il en fit 
l’épreuve devant moi en fe levant fubi- 
tement fur fon lit, & il lui- arriva, le r 
violent accès de toux, qui lui durait or¬ 
dinairement une heure entière. 

Durant cet accès il rendoit peu à peu 
une livre: de pituite purulente ; & cet¬ 
te évacuation fe réitérait comme di- 
foit ce malade , toutes les fois que l’ac¬ 
cès arrivoit ;& entre les évacuations 
de cette pituite il s’y mêloit quelques 
raies de fang par la violence de la toux, 
Conje&’jre 8 c. ils fentoit de tems en tems de. la 
fur îa caufe douleur. à l’endroit de fa plaie. 

de ce ivtup* - , r , r .. . 

eoiiis, £n ; voyant ces choies je.m imaginois 

que l’extrémité du lobe du poulmoa. 
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étoit adhérente au diaphragme à l’oc- 
-cafion de quelque fanie de l’ulcere, ou 
de. quelque fang épaiffi 5 ou de quel¬ 
que pituite mucilagineufe qui avoient 
acquis une qualité aglutinante par l’tH 
fage précipité ou exceflîf des narcoti¬ 
ques & des aftringems : car quand il 
étoit couché fur je dos dans Ton lit, il 
ne fouffroit point, Sc ne Te fentoit les 
poulmons prefiTezd’aucun poids incom¬ 
mode, au lieu que dès qu’il s’élevait * 
dans fon lit, fon poulmon privé de fon 
mouvement libre attiré en bas, étoit 
opprimé par un fardeau qui lui étoit à 
charge contre l’ordre naturel. Cette ad¬ 
hérence extraordinaire de parties, pou- 
voit être cauféepar l’abcès, & deman¬ 
der des remedes attenuans oppofez aux 
narcotiques. 

Et remarquant auflï-tôt que' ni les 
bal fanai ques, ni les pedoraux, ni les 
Ipiritueux ne pouvoient point ôter la 
caufe de tous ces accidens, & voyant 
une fi grande quantité de pituite éva- *-a cures 
cuée par la toux, je lui prefcrivis la 
diete déficcative qui fuit, avertifiant le 
bîefleque S’il y a voit quelque chofe à 
efperer des Médicamens pour fon fou- 
lagement, c’étoit affurement de l’ufa- 
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ge continué pendant letems de la ti¬ 
fanne que je lui propofois qu’il devoit 
l’attendre. 

Prenez de la rapure de bois de gayac, 
une demie livre; de la falfepareilïe fen¬ 
due & coupée quatre onces ; de l’ef- 
quine coupée par lames, deux onces , 
des fantaux blanc & citrin , de chacun 
demie once ; faites infufer le tout dans 
fix pintes d’eau, pendant quinze heu¬ 
res , puis faites le bouillir dans un vaif- 
feau double à petit feu, jufqu’à dimi¬ 
nution du tiers, y ajoutant pendant 
la cuiffon des grand raifins pafifés in- 
cifez, quatre onces ; & fur la fin deux 
onces de regliffe ; coulez la dëcodion, 
& laiflfez tomber fesfeçes. Que le ma¬ 
lade en boive deux pintes par jour, 
& même un peu plus. 

L’effet de cette tifanne fut que peu 
de jour après le malade fë levoit de 
fon lit, n’étouffoit plus, & étoit quinze 
jours après parfaitement rétabli en état 
de fe promener dans fon jardin : ce¬ 
pendant il perfifta pendant quelque 
tems par mon çonfeil dans lufage de 
la tifanne pour éviter la récidive. 
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CINQUJE’ME OBSERVATION. 

Des vers qui caufent la petite ver oie. 

Le fils aîné d’une veuve âgé d'onze 
ans fut attaqué au mois de Juin du 
pénultième Eté de la petite veroîe. Aux 
premières vifîtes que je lui rendis fa 
fievre étcit très-aiguë, fon pouls fort 
élevé Sc ondoyant , il avoit de fréquen¬ 
tes naufées, Sc refpiroit avec peine ; il 
ne fe pîaignoit néanmoins d’aucune dou¬ 
leur particulière .quand on l’interro- 
geoit, à caufe d’un profond afifoupif- 
fement qui tenoit fa tête embaraffée 
jufqu’au point de ne pouvoir prefque 
parler , & de ne point connoître ceux 
qui étoient auprès de lui. 

Il commençoit à paroître à fon vi- 
fage des pullules en petit nombre, mais 
après l’operation d’un doux vomitif,mais 
très-fur, qui étoit l’ipecacuana, tout alla 
mieux, la fievre diminua confiderabie- 
ment le lendemain matin, il n’avoitplus 
de peine à refpirer, Sc tous les autres 
accidens furent calmez; de maniéré que 
les pullules bénignes Sc alfez diltindes 
poulToient au dehors fans danger. 
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Le douzième jour de fa maladie il 
étoit quitte de la fievre fecondaire, & 
il fembloit êtreabfolument hors de dan¬ 
ger} fi bien que j’avertis fa mere qu’a¬ 
vant quatre jours ma prefence ne fe-' 
roit plus neceflaire, s’il n’arrivoit dans 
cet intervalle quelque accident imprévu 
qui m’arrêtât. Faifant donc treve à 
tout autre remede je lui ordonnai feu¬ 
lement de prendre deux fois le jour 
un petit verre de vin de Canarie tiede. 

Mais le quinziéme jour on vint chez 
moi à la hâte me prier inftament de ve¬ 
nir voir fans differér ce petit malade 
qui fe mouroit. 

A mon arrivée je le trouvai avec 
une fievre très-aiguë , un pouls on¬ 
doyant & fourmillant, la refpiration 
difficile 3 & tourmenté de fi vives tran¬ 
chées qu’il faifoît des cris perçans. De 
plus il avoit rendu deux vers ronds vi- 
vans, que le vin qu’il avoit pris avoit 
troublez l’un par le vomiflement, l’au¬ 
tre par le fiege ; ce qui me faifoit ju¬ 
ger qu’il pouvoit y en avoir d’autres 
qui donnoiént lieu à ces fâcheux acci- 
dens,. Je lui prefcrivis d’abord du fel 
admirable de Glauber, & du fel pur¬ 
gatif amer, de chacun trois drachmes 
diffoute 
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diffoute dans fix onces d’eau de 
tainé tiedie pour prendre fans délai.De 
plus une drachme d’huile de noix muf- 
eade tirée par expreffion , pour appli¬ 
quer fur le nombril en forme de cata- 
plâme. 

Quand je revins le lendemain je 
trouvai la tempête tout calmée, 8 c la 
tranquïlité rétablie par tout. La fievre 
eeflfée, les tranchées appaifées ; le poub 
au naturel, 8 c la refpiration facile. En¬ 
fin j’appris de fa nourrice qu’il avoit- 
rendu 1 par les Telles,qui avoîent étéfort 
abondantes,une efp ece de peloton d’une 
infinité de petits vermiffeaux.- 

Et pour p révenir le retour de pa¬ 
reils accidens que pourraient exciter 
d’autres- vers ,- & parce, que le tems ; 
propre à- la purgation approehoit, je 
lui ordonnai le bol fuivant pour lefoir* 
8 c pour le lendemain matin une po¬ 
tion purgative que l’on réitérerait de 
trois en-trois jours jufqu’à cinq fois». 

Prenez de la femence d’hypericam, 
un fcrupule ; du fernen centra -, & de; 
l’agaric trochifqué, de chacun demi fera- 
- pulejdu firop d’abfînthe ce qu’il- en 
.faut; formez-en un bol. 

Prenez.de îarubarhe çhoifie, & im 
S 
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meilleur agaric, de chacun deux fera- 
pules des follicules de fenné mondées, 
une drachme ; des femences d’hyperi- 
cam , une demie drachme, des feuilles 
de Thim & de farriete feches, de cha¬ 
cunes une pincée $ du tartre blanc crud» 
deux fcrupules ; faites infufer & bouil¬ 
lir tout cela dans trois onces d’eau de- 
fontaine, puis ajoutez à la couleur de 
la manne & du fel admirable de Glau- 
ber , de chacun trois drachmes. Mêlez 
le tout pour une potion. 

La première purgation lui fît ren¬ 
dre douze vers morts, la fécondé dix, 
latroifiémequinze, ,1a quatrième onze, 
&la cinquième fîx; tous ronds, blan-. 
châtres > & morts, 6c la plupart longs de 
neuf pouces, outre cette pepiniere de 
petits vers naiffans qui avoient encore 
à peine la forme de vers que la premiè¬ 
re purgation lui fit rendre. 

Entre les purgations j’accordois des 
txeves à ces ennemis, & je ne faifois 
prendre au malade aucuns antivermî- 
neux, mais feulement quatre cuillerées 
du même vin de Canarie, dont il avoir 
déjà ufé , tant pour rétablir fes forces 
que pour s’oppofer à la pourriture, & 
cela deux fois le jour. 
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Je lui confeillai enfin étant bien 
guéri d’aller prendre l’air de la cam¬ 
pagne pour fe rétablir , êc qu’après 
quinze jours d’intervale , il ufât de 
l’éle&uaire fuivant enduit autour d’un 
petit bâton de régliCe qu’il fucceroit 
jufqu à ce qu’il l’eut tout avalé. 

Prenez du femen contra, entier une 
Jane once ; du miel demie livre, mêlez 
l’un & l’autre pour l’ufage. 

Tous ces remedes le rétablirent en 
fanté pour la fécondé fois, & il fut de¬ 
puis exemt de toute vermine. 

Mais comme le fel purgatif amer , êc 
le fel admirable ont donné des preuves 
de leurs vertusfalutaires dans k cure de 
cette maladie , & comme on en fait à 
prefent parmi nous, êc avec raifon , un' 
fréquent ufage ; & que le premier de 
fes fels eft communément crud le vrai Ce que c’eft 
êc naturel fel tiré des eaux minérales & e ^r~. 
purgatives, on ne feindra point, com- “ 
me je, crois, d’en continuer l’ufage, fi 
Fon eft fur-tout perfuadé que ce fel 
général eft le fel gemme , foflile ou 
marin cuit, criftallifé , ou évaporé juf¬ 
qu à fîccité ; quoique le fel que nous 
appelions commun ou marin que nous 
mêlons avec nosalimens foit lefelfof- 
. 3 ij 
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file dilîout dans l’eau-de la mer puri¬ 
fié & évaporé. 

Ou bien- ce fel purgatif fe fait autre¬ 
ment du fel foflîle ou marin pareillement 
diffout, en y joignant pendant qu’il fe 
coagule quelque huile chimique, com¬ 
me d’abfinthe ou- d’autre femblable. i. 
car-comme il y a differentes maniérés; 
d’operer, ce fel qu’omnomme purgatifi; 
a auflî differens- goûts, félon, le plus, 
©u le moins d ? àdreffe ou d nabileté dès, 

. ouvriers ; & je n’ai jamais pûme. peq- 
fuader depuis lb premier, ufage-de ce 
fel. vulgaire} que-ce pût être-autre cho¬ 
ie qu?un fei de faumur artiftement pré¬ 
paré , puifqu-une fi grande quantité de; 
ce- fël qu’on regarde comme laminera!’ 
des: eaux- purgatives , fe- trouve par¬ 
tout à un ; très-vil prixr, &- qu’une fi; 
petite- quantité de ce même- fel fë tire- 
pan la- dlftilation des eaux; purgatives^ 

Et quoique les-curieux conçoivent 
aifément, & ne doutent pas même y que 
le- nitre, Palûn, le vitriol, & beaucoup 
dfautres - fels fe tirent de fan ali fe exada 
des: eaux, minérales que la dîftillation 
lîeur fournit,, cependant; il efl difficile 
de concevoir que-leur-principefalîn, pu 
là? caufe de leur falure foit autre chofe 
^i& k' fë.foiïïle. enfermé dans, les. eat- 
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îrailles delà terre, dont les ruiffeaux de 
ees eaux parcourent les minières avant 
que leurs fourees nous foient connues^ 

Et certainement les eaux minérales- 
à leur fource font plus falées , & font: 
alors pour ainfî dire, : une véritable fau- 
mure,étant d ? abord rafafiées du fel dont 
on a parlé,. jufqtdà ce qu’ayant tra- 
verfe les terres où elles font ferrées, 
elles s’adoucilfent de plus en plus dans 
cette traverfe , de la même maniéré 
que les eaux même de la mer fe ren¬ 
dent douces en circulant au travers des 
terres ,, félon la loi. de circulation, éta¬ 
blie dans la nature, de telle fôrte que le 
fel marin devient foflîle en traverfantla 
terre & le fel foflîledevient marin.dans 
la mer. 

De plus, ces eaux minérales-purgat 
tives qui donnent fi peu de fel dans lat 
diftiilation ,, & font néanmoins auflî pur¬ 
gatives que celles qui en, fou mille nt d’a¬ 
vantage^ comme font nos eauxDepfum 
& de Richemond, quifontfituées dans 
un très-bon air, peuvent, à. mornavis, 
contenir un: mauvais fel. 

Enfin la falure de tout l’Océan ne n*où vfet» 

1 peut procéder de que pl.ufieHrs.mines^dê m e f ^ lutedelîi ‘ 
ce fel foflîle répandues de toutes parts 
dans kvafte fond des mers». 
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SIXIE’ME OBSERVATION. 

De PEfquinancie, 

La femme d’un grand feignent fut 
attaquée d’une efquinancie, qui tenok 
en phlogofeles mufcles intérieures du 
larinx & du pharinx ; la tumeur inté¬ 
rieure ne lui permettait d’avaler qu’a¬ 
vec beaucoup de peine , & fa bouche 
étoit remplie d’un phlegme épais & écu- 
meux. 

Je fus mandé le matin , §c après l’a¬ 
voir fait feigner d’abord , on lui don¬ 
na prefqu’aufli-tôt un lavement émol¬ 
lient. Après l’avoir rendu, la malade 
prit d’heure en heure une cuillerée du 
îooeh fuivant. 

Il faut obferver que s’il arrivoit que 
cette humeur augmentât au-dedans, Sc 
ôtât à la malade toute liberté d’avaler, 
j’avois ordonné qu’on lui appliquât 
une ou deux ventoufes féches derrière 
le cou, pour retirer en arriéré les muf¬ 
cles gonflez qui compriraoient le larinx 
& l’oefophage, & pendant ce tems-là * 
faciliter l’entrée aux. remedes' & aux 
alineas. 
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Prenez de l’huile d’amandes douces, 
nouvellement tirée, & des fleurs de 
foufre de chacun une once ; du criftal 
de tartre pulverifé , deux drachmes ; 
du firop de guimauve, trois onces; de 
î’huile de noix mufcade diftillée , qua¬ 
tre gouttes ; dufucre candi, deux drach¬ 
mes ; mêlez tout cela pour un looch. 

L’effet de ce remede très-commun 3 
qui purge doucement les premières" 
voyes fans troubler tout le corps, & 
qui vuide le ventre pendant que le 
phlegmon fubflfle ; l’effet, dis-je , de 
ce remedé fut tel, que vifitant de nou¬ 
veau cette dame le lendemain je là 
trouvai parfaitement guérie de fon ef- 
quinancie, & l’ayant purgée deux jours 
après , elle n’eut pas befoin d’autres 
remedes. 

Au refie, pîufîeurs malades de cette 
maladie, m’ont conftamment affuré plus 
d’unefois, qu’à chaque cuillerée qu’ils 
avaloient de ce looch, le gonflement de 
leur efquinancie diminuoit fenfîbîement 
& fe difîipoit en fort peu de tems. 

Et il efl: très-certain que le foufre vif 
ou fublimé en fleurs, eft capable de 
produire de très-bons effets dans le 
traitement de ces fortes de tumeurs* 



zx 6 Observations 
aufli bien que des hémorroïdes & d’au* 
très femblables tumeurs phlegmoneufes.- 
i P prTu4re° n ^ f aut feulement obferver de faire pré¬ 
dans l’afage ceder les remedes généraux , rendre 
àuioufte, ji es cor p S fluides & exemts de conftipa- 
tion , pour fav-orifer le fuccès de ce 
remede. 

SEPTIEME OBSERVATION. 

'Mes petites Verol'es irrégulières ou jointe? 
à la Rougeole. 

Comme j r ai beaucoup’ inflffé dans le 
petit traité précèdent, fur le préjudice 
que peut apporter aux enfans & mê¬ 
mes aux adultes l’ufage dés médica- 
mens chauds , comme font 1a. theriaque 
d’Andromachus ,1e mithridat, & d’au¬ 
tres femblables, je rapporterai ici une- 
preuve bien déplorable dés veritez que 
j’ai avancées fur cet article, afin que- 
Fautorité d un fi grand exemple puifle 
du moins empêcher les autres dé tomber 
dans un pareil malheur, 
t’exemçiè- Quancf on mefit l’honneur dé m’ap- 

tfA^gktèrre. P e ^ er au Tervice dé notre très-digne 
Roi precedent, notre* très - excellente 
Reine précédente que je croispofledes 
a&ueîlemenfc 
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actuellement dans le ciel une couronne 
immortelle , en me parlant de là fanté 
des grands Monarques, me dit au fu- 
jet de fa propre perfonne; que lorf- 
qu’elle fe portoit mal ou qu’elle fe fen- 
toit quelque preflentiment de fièvre » 
elle avoit coutume , par le confeil du 
célébré Louver-, de prendre en fe cou¬ 
chant une allez bonne dofe de théria¬ 
que pour s’exciter la fueur. 

J’eus l’honneur de lui dire en ce teins- 
là, qui étoit environ deux ans avant 
qu’elle fut attaquée de cette terrible 
petite verole, qui fut fà derniere ma¬ 
ladie , j’eus, dis-je, l’honneur de lui 
dire : Madame , quoique j’ayeune 
finguliere vénération, pour la mémoire 
de feu M. Louver 5 je prens là liberté 
de dire à Votre Majellé, qu’un reme- 
de auffi chaud la réduiroit à l’extrêmi- 
té fi elle en ufoit de même dans une 
fièvre permanente & continue : car je 
n’aî jamais vu, continuai-je, de fièvres 
plus mauvaifes & plus, promptement 
fuiviesd’un délire des plus furieux que 
celles dont les malades avoient mal- 
heureufement pris dès le commence¬ 
ment la theriaque, le mithridat, & 
d’autres confections très - chaudes ; ôc 
I 
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l’ufage de que ces pernicieux effets arrivoient plu~ 
que^uéS 116 encore ^ ceux qui étoient d’un tem- 
très-perni- péramment chaud & fanguin ; tempé- 
deux ramment au refte qui n’eft pas celui de 
votre famille Royale. Je perfiftai en¬ 
core à dire à fa Majefté , que Galien 
qui avoit fait un livre exprès à la louan¬ 
ge de la theriaque, n’avoit jamais ap¬ 
prouvé fon ufage dans la cure des fiè¬ 
vres ardentes , mais bien dans les ma¬ 
ladies chroniques & venimeufes. 

Mais toutes mes repréfentations fu¬ 
rent oubliées , & à la première infulte 
de la petite verole , la mémoire du 
procédé de M. Louver fe trouva fi 
fortement imprimé dans l’efprit de la 
Reine 3 que fa Majefté voulut dès le 
foir même prendre la dofe ordinaire; 
& n’ayant point fué, comme elle avoit 
coutume après une feule prife, elle en 
prit dès le lendemain matin une dou¬ 
ble dofe avant d’avoir confulté fies mé¬ 
decins. 

Ce fut ainfi que le fuprême ordon¬ 
nateur de toutes chofes jugea à pro¬ 
pos d’enlever fubitement au ciel une 
princeffie dont fon peuple n’étoit pas 
digne. Jamais la perte d’aucune per¬ 
forine n’a fait répandre tant de larmes* 
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taufé de fi véritables regrets, non plus 
qu’un deuil fi lugubre & fi general. Car 
ce ne fut pas feulement la perte de la 
Reine fi digne d’être pleurée qui caufa 
un deüil, mais encore le ravage & la 
ruine de tout le Royaume, qui paroit 
foit alors très-prochaine. 

Au furplus, cette douleur fi amere 
que la mémoire d’un fi grand malheur 
me rappelle fans cefle, reçoit quelque; 
diminution à mon égard, en ce que 
j’avois averti des écueils contre iefquels 
on a fait nauffrage, & que j’en préve- 
nois le danger futur. 

Et parce que quelques fautes qui 
ont été faites en cette occafion funefte 
par des dodeurs fort éloignez , & par. 
ceux fur-tout dont la demeure efl: au- 
delà de la mer, ont été injuftement pu-, 
bliées , tant par rapport aux médecins 
qu’à la maladie ; je n’hefiterai pas pour 
en mieux faire connoître la vérité de 
rapporter de certaines chofes que l’on 
ne doit pas pafifer fous filence. 

La petite verole qui fit périr la Reï= 
ne étoit 'des plus malignes & des plus * 

pernicieufes, étant accompagnée de îa 
rougeole, d’un érefipele au vifage, de 
taches pourprées., & d’un crachement 

Tij 
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de fang. Et comme je remarquons etï 
ce tems-là , qu’entre les plus fameux 
-médecins, les uns foutenoient que c’é- 
toit la petite verole & d’autres la rou¬ 
geole, j’aflurois en mon particulier que 
les deux maladies fe trouvoient egale¬ 
ment jointes, :& que la violence de l’une 
Sc de l’autre étoiî également unie dans 
cette maladie, comme je l’avois obfer- 
vé plus d’une fois.. Ce qui n’ayant ja¬ 
mais été écrit par aucun auteur que je 
fçache , ni peut-être obfervé par au¬ 
cun médecin, m’obtiendra plus aifé- 
jnent Pexcufe que je demande d’avoir 
fait cette digreiïïon. 

Je pourrois beaucoup m’étendre fur 
fhiftoire de cette petite verole, qui 
étoiî prefque d’une nature peftiîente , 
mais que l’on peut bien croire avoir 
été rendue telle par le mauvais ufage 
dç îa thériaque ; cependant je ferai fort 
court dans ce que j’en vais dire. . 

Le troifiéme jour de la maladie les 
taches commencèrent à paroître avec 
une toux très'- incommode ; ôc elles fe 
jnontroienî d’une maniéré que les me- 
*decins doutoient fi ce feroit la petite 
verole ou la rougeole. Le quatrième 
jour les pullules de la petite verole 
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bien caraâerifée , parurent au vifage 
& partout le corps. 

Le fîxiéme jour au matin les puiîu- 
les de la petite verole fe convertirent 
fur toute k poitrine en marques rouges 
de rougeole plus étendues ; ÔC l’érefî- 
pele nommé rofe gonfla tout le vifage* 
& prit la place des premières pullules» 
Le foir du même jour des tâches pour¬ 
prées plus larges & plus rondes paru¬ 
rent au front au-delfus des fourci!s> 
ôç aux tempes. Mais comme ces taches 
que j’avoîs prédit devoir arriver bientôt* 
ne pafToient pas pour pourprées, mais 
pour fphacelées dans le fentiment d’un 
célébré médecin ; : .le matin du jour fui- 
vant, qui étoit le feptiéme > on lit ou¬ 
vrir’ à un fameux chirurgien avec là. 
lancette quelques-unes de ces pullules 
dans le tems que l’on eonfultoit, ôc le 
fang qui en fortit fit voir que c’étoit dé 
vraies tâches pourprées 

Pendant la nuit qui précedok le fep¬ 
tiéme jour, que je palfai la nuit au¬ 
près de la malade, elle eût beaucoup de 
peine à refpirer, ôc bientôt après un 
crachement de fang abondant. L’urine 
fanglante fuivit ce crachement ; le fep¬ 
tiéme jour,, le huitième jour les taches 
T iij 
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larges de la rougeole fubfifloient fût 
toute la poitrine, mais fur les extrêmi- 
tez inferieures les puftules de la petite 
verole s’évanouirent de tous les en¬ 
droits où elles s’étoient montrées , & il 
ne refta à leur place que des taches 
rondes 6c très-écarlates de même gran¬ 
deur , dont la furfàce étoit brune fans 
élévation, comme'font d’ordinaire les 
taches de peftilence. 

Pour lors j’aperçus une grande pu- 
ftule fur la région du cœur remplie de 
pus , entourée d’un large cercle brun 
en maniéré d’antrax, 6c l’on trouva 
beaucoup de fang extravafé fous cette 
pullule quand on fit l’ouverture du 
corps. Enfin cette grande Reine rendit 
fa fainte ante'vers la minuit» 

- ' . /,P ", ■* * 

; HÜÎTIÉ’MË OBSERVATION. ; 

Dé /’ affe&ion Hifierique. 

Je n’entrerai point en difpute pour 
fçavoir fi les affe&ions hifteriques des 
femmes, tirent précifement leur origine 
de la matrice, ou de la dépravation de 
l’eftomac, ou de quelques autres par¬ 
ties du corps j ou fi elles dépendent de 
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Ta matrice , de la ratte , ou des poul¬ 
inons premièrement ou fecondairement. 

Il eft facile à des efprits médiocres 
ou à des gens défœuvrez de former des 
controverfes fur la medecine, d’en pe« 
fer les difficultez , & d’en juger avec 
prudence; c’eft une occupation afifeZ 
pénible, & digne de l’application des 
plus fçavans profefleurs : mais la gué- 
rifon des maladies par des remedes effi¬ 
caces eft la fon&ion du médecin la plus 
utile & la plus eftimable, 

La femme d’un riche marchand, âgée 
d’environ 35. ans, étoit depuis long- 
tems très-infirme, mais entre les plaintes 
aufquelles plufieurs femmes font fu- 
jettes, la principale incommodité de 
eelle-ci-confiftoit en ce que depuis dix- 
heures du foir qu’elle fè mettoït au lit, 
jufqu’à deux heures du matin, elle étoit 
obligée de refter aflîfe couverte de fon 
petit manteau, ne pouvant tenir un feul 
inftant fa tête fur l’oreiller, par la crain¬ 
te qu’elle avoit que des vents qu’elle 
fentoit s’élever vers les parties fu- 
perieures ne l’étranglafient. 

Les narcotiques ne lui procurant la . 
aucun fommeil, & lui caufant plûtôt du CUre ‘ 
trouble & des inquiétudes ; & les re- 
T in j 
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medes çhalybez qui lui avoient été 
prefcrits par plufîeurs médecins, auffi 
bien que diflPerens autres remedes fem- 
bloient nuifibles à fa conftitution déli¬ 
cate ; je lui confeiilai de prendre en fe 
couchant le bol qui fuit* & de boire 
par-deffus quatre cuillerées du julep , î 
dont je vais donner la formule. 

Prenez de la" conferve de fleurs de 
borrache >■ du meilleur caftoreum , de¬ 
mi (crapule ; du fîrop d’œillets, ce qu’il 
en faut pour former un bol.- 

Prenez de l’eau de lait aiexitere, *> 
quatre onces; des eaux de pouillot & de 
rhuë de chacune deux onces ; de l’eau 
de bryone compofée & de celle de 
• pivoine auflï eompofé, de chacune une 
once; du fîrop d’arraoife, une once & 
demie; mêlez le tout pour un julepf 
La malade fentit bientôt après un fl 
grand fouîagement de ces remedes, qui 
calmèrent fi bien fes efprits agitez a 
l’excès, quelle ne craignit plus de fe. 
coucher dans fon lit, & quoiqu’elle ne - 
reprit pas d’abord un fommeil de fanté». 
elle paflToit aifémentla nuit, elle n’é- 
toit plus tourmentée des vents, & elle- 
ne laifloit pas de dormir depuis ce 
fcems-là par intervalles, 
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Mais parce que les pilules furent 
plus de fon' goût, je lui prefcrivis la 
formule fuivante, elle en prenoit une 
ou deux quand elle fe trou voit un peu 
mal , & quand elle en prenoit, elle 
avoit toujours une nuit paifîble & tran¬ 
quille ; de maniéré qu’ayant toujours 
en main cés'pilules, elle n’eut plus be- 
foin de mon fecours, ni. de celui, d’au¬ 
cun autre médecin. 

Prenez du meilleur caftoreum fub-, 
tilement pulverifé, une drachme ; de la 
myrrhe & du galbanum, de chacun une 
demie drachme j du fafranun fcrupu- 
le ; de l’extrait de gentiane diffout dans 
l’eau de gentiane compofée, ce qu’il 
en faut pour former de ces ingrediens 
des pilules de moyenne grolfeur. 

Je ne puis pas m’empêcher de re- te* nareo* 
marquer ici que les narcotiques que Yem^onuai- 
l’on donne aux femmeshifteriques pour res aux rem- 
leur procurer du repos, leur font. fou-. mes 
vent incommodes & préjudiciables 
puifque les remedes hifteriques, pro¬ 
prement dits , comme le caftoreum, la 
myrrhe a le galbanum, l’aife fetide, 
êc d’autres de même qualité , procu¬ 
rent un fommeil efficace à plufîeurs 
femmes , aufquelles les opiates , quoi- 
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que deftinez pour l’ordinaire à procu¬ 
rer du repos, outre d’autres incommo- 
ditez, leur font fouvent paffer les nuits 
fans fommeil. 

Plus enco- Mais de tous les tems où les narco¬ 
m ES en tra. tt qties lont plus contraires aux jeunes 
TaiL femmes, il n’y en a aucun où il me 
femble qu’il foit plus mai-à-propos de 
leur en donner, que celui de l’accou¬ 
chement , & quoique les fages-femmes 
& les médecins même ne falîent pas 
'de difficulté d’en donner hardiment à 
ces malades lorfqu’elles fouffrent les 
douleurs de l’accouchement dans ia 
vue de les calmer; je luis très-perfua- 
dé que ces fortes, de remedes impru¬ 
demment donnez dans ces tems - là , 
nuifent infiniment à leur fànté, qu’il la 
pervertiflent ab-folument, do-quùls font 
la véritable caufe dés infirmitez, auf- 
quelles elles font expofées dans la fui¬ 
te de leur vie. 

C’eft le malheureux ufage de ces 
remedes qui produit ces obftru étions 
“opiniâtres qui font fuivies de la fup- 
preffion des réglés, des pâles couleurs* 
du dégoût de toutes fortes d’alimens, 
à l’exception des nouritures inufitées & 
f ermcieufes par elles-mêmes j des don» 
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ïeurs de ventre j des affrétions mélan- 
choliques , & quelquefois de la manie». 
Enfin de-là vient qu’un caraétere 
maladif, comme un cloud énorme en¬ 
tre fi profondément dans leur confti- 
tution, que ni les remedes chalybez * 
ni aucuns autres remedes ne peu¬ 
vent la remettre dans fon état naturel 9 
jufqu’au téms d’un nouvel accouche¬ 
ment , qui efl: la véritable crife de tou¬ 
tes leurs infirmitez, la feule capable de 
leur rendre leur première fanté, Sc 
. l’occafion favorable & unique de cor¬ 
riger les fautes qui ont été faites, qui 
ne fie rencontre pas toujours quand on> 
Ta perdue. 

: r - ; 

NEUVJE’ME OBSERVATION» 

t 'D'une grande douleur déefiomac , ac¬ 
compagnée de vomijfement. De la 
• - douleur de colique >• des moyens pro~ 

■' près a la prévenir & a la guérir. . 

Une dame de qualité étoit atteinte 
d’une grande douleur d’eftomac, ac¬ 
compagnée d’un vomiffement fort in¬ 
commode, qui lui arrivoit alternative¬ 
ment de femaine en femaine depuis plu- 
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fieurs années. Elle avoit longtems con» 
fuite fur fa maladie nos plus fameux 
médecins fans en avoir tiré de grands 
fecours , quoiqu’ils euffent tâché de 
mettre fon eftomac dans un- meilleur I 
état, tant par les faignées que par les 
émetiques, narcotiques, ehalybez, & 
par d’autres reraedes reputez très-con¬ 
venables. Après tant de fecours inu¬ 
tilement employez, je lui ordonnai le 
vin medecinal qui fuit, dont la malade 
ayant ufée d’abord allez fouvent, & 
enfuite plus rarement > fon eftomac fe 
trouva parfaitement rétabli, & exemt ’ 
de tous les fymptômes dont il avoit été 
jufqu’alors tourmenté, enforte que la 
- malade fans d’autres remedes fe trouva 
jouir d’une fanté très-parfaite. -V'" 
Prenez des fommitez d’abfinthe Ro¬ 
maine , & de petite centaurée, de cha¬ 
cunes une demie poignée ; des fleurs 
de camomilles, deux pincées; de la ra¬ 
cine, de gentiane coupée deux drach¬ 
mes. Faites infuferle tout à froid pen¬ 
dant douze heures dans trois chopines 
de vin blanc, coulezl’infufîon, puis in- 
fufez-y une fécondé fois pareillement 
à froid, dix drachmes de la meilleure 
mbar.be ; des racines de caUmHs ara- 
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matique ; de pivoine mâle féchée * -de 
chacunes trois drachmes ; de la racine 
d’aulnée, une drachme & demie ; de la 
femence de coriandre , une drachme. 

Mêlez le tout, & le coulez feulement à 
chaque prife. 

Notre célébré Bateus dans fes con- ie amtàè 
troverfes particulières, dont j’achetai de B . âteus 

f - * r P our tra». 

par hazard un allez gros recueil, fur ché s$ des in- 
routes les maladies qui peuvent arr ' 1_ ^traU'M dfS 
ver au corps depuis la tête jufqu’aux 
pieds ; qui contient tant les propres ob- 
fervations de cet auteur, que celles qu’il 
âvoit coutume de recueillir des autres 
dans le long commerce qu’il avoit eu 
avec les habiles gens de fa profeflxon : 
cet habile médecin 3 dis-je , y décrit 
une formule > que s’Hipton fameux apo- 
ticaire, avoit fait imprimer dans la Phar¬ 
macopée de Bathj fous lé titre de tein¬ 
ture de Rubarbe, & qui étant venue à 
la connoiffance d’un gentilhomme, qui 
étoit attaqué depuis long-tems d’une 
douleur d’eftomac ôc de contorlïons 
d’entrailles, avant l’ufage dece remede, 
l’acheta de fon apoticaite 40. livres de 
monnoye courante, n’en ayant pû ob¬ 
tenir la description de fon médecin or¬ 
dinaire 5 car ce malade guérit bientôt 
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par fon ufage, après avoir inutilement 
éprouvé beaucoup d’autres médica- 
mens. En voici la compofïtion. 

Prenez de la rubarbe choifie & cou¬ 
pée en lames, deux onces 3 des grands 
raifins paflez foixante; de la rafpurede 
) reglife, deux onces ; du fucre candi, 
une demie livre > de l’eau-de-vie ou 
d’anis, une pinte. Laiffez le tout en 
macération, puis le coulez; donnez-en 
deux ou trois cuillerées le matin quand 
il fera neceiïaire. 

ta colique La colique eft ainfî nommée mal-à- 
dieX P ro P os j puisque tous les accès dou- 
aiic Je non loureux qu’on nomme coliques, atta- 
du colon, quent l’eftomac plutôt que l’inteffin 
•colon. L’ample canal de cet inteftin'eft 
très-propre à contenir un grand amas 
d’excremens, & fes replis multipliez 
peuvent aifément arrêter ces ordures. 
Mais fa fubftance groflïere & ferrée, 
quoique les vents qui s’y engendrent, 
s’élevant vers les parties fuperieures , 
irritent quelquefois la tête , l’eftomac, 
& d’autres parties principales, lorfqu’ils 
font retenus dans le bas-ventre > il ne 
nous paroiffent pourtant pas fuffifans 
pour caufer les violentes douleurs & 
les convulfîons qui tourmentent fou- 
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vent ceux qui font fujets aux coliques. 

Au relie, c’elx àTeftomac dépravé 
par des cruditez Sc à fes fondions bief- 
fées , qu’il faut imputer prefque toutes 
les maladies, Sc fur-tout les douleurs de 
colique, parce qu’on doit le regarder 
comme la cuiline de tout le corps, où 
toutes fortes d’alimens font cuits , di¬ 
minuez, Sc changez dans une efpece 
de crème ou de chile,qui doit être di- 
ftribué partout pour la nourriture de 
l’animal : Sc ces maladies font diffe¬ 
rentes félon la diverfîté des temperam- 
mens, Sc la foiblelfe naturelle ou acci¬ 
dentelle des parties où elles ont leur 
fiege. 

L’orifice ou l’entrée de l’eftomac eft 
environné d’un plexus de nerfs très- 
confîderable, dont les efprits femblent 
être placez dans cet endroit pour y 
faire une efpece de fentinelle , Sc em¬ 
pêcher que les choies qui pourroienf 
être nuifibles fous la forme amie d’ali¬ 
mens , n’y entrât fans y caufer un 
fentiment défagréable du trouble Sc 
de la douleur ; Sc qu’un hocquet fur- 
venant , cette mauvaife nourriture n’en- 
ire pas fans bruit dans le vafteefpace 
de l’eftomac. 
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La tunique intérieure de l’eftomac eft 
auffi toute nerveufe & très-fufceptible 1 
de fentiment, de maniéré que s’il fur- 
vient quelque trouble dans ce vifeere , 
par l’impétuofîté des vents, les efprits 
voifins frémiiïent auflï-tôt, excitent des 
convulfions , tendent & gonflent fes 
parois, & donnent par-là des marques 
de la fouffrance où il eft. 

Concluons de tout cela, que c’eft vé¬ 
ritablement l’eftomac qu’il faut établir 
comme le fiege & la première & vé¬ 
ritable caufe de ces cruelles, & quel¬ 
quefois fùneftes douleurs qu’on nom¬ 
me des coliques qui travaillent impi¬ 
toyablement ceux qu’elles attaquent 

Certes, Galien & les plus fages d’en¬ 
tre les médecins, ont regardé l’eftomac 
comme la bafe & le fondement de tou¬ 
te la fanté, en ùfant aufii fou vent qu’ils 
faifoient des remedes compofez d’ab* 
finthe, les buvant dans l’eau pour peu 
qu’il y eut de fièvre, ôc dans le vin 
quand ils étoient fans fièvre ; comme 
fi ces remedes euftent été les feules ca¬ 
pables de rendre la fanté à des corps 
foîbles. 

Iss anciens ? 1 Cr les juieps d’aujourd’hui » auf-. 
quels la diftillation a donné lieu, é- 
toient 
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toient entièrement inconnus aux an- 
tiens. L’eau , le vinla tifanne ou la 
décodion d’orge mondé; le mellicrat, 
on l’hydromel fait à l’heure même ; le 
vin miellé ; le vin tiré des raifîns fecs 
nommé Pajfwn ; le vin'cuit appelle 
Sapa ; l’eau mêlée avec un peu de vi¬ 
naigre , connu fous- le nom d’oxicrat » 
ou de Pofca ont été les juleps-dont 
nos: anciens ufoient dans leur mede^ 
eine. 

C’efl: maintenant auxr médecins fenr 
fez, habiles, . & qui ont de la probité à 
décider lices juleps des aneiénsiîmples» 
d’un bas prix & faciles à préparer, font 
préférables à ceux qui font plus agréa¬ 
bles au goût délicat des riches , ôc que 
de grands frais font plus- effimer de 
bien des gens, qui ne jugent de la bon¬ 
té des chofes que par rapport à la-dé- 
penfe qu’il faut faire pour les obtenir. 

A l’égard, des moyens qu’il faut em~ 
ployer pour prévenir les douleurs de coliques,, 
colique, la maftication fréquente dé la 
rnbarbe eft plus propre qu’aucun autre 
remede .à fortifier î’eftomae dé: ceux 
qui y font fujets, de les foulager du 
fardeau des cruditez, &de dilîiper les 
ymts avant qu’ils fs fuient . afTemblez 
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en fuffifante quantité pour caufer un 
nouvel orage. Diofcoride 'confeille à 
ceux qui ont l’eftomac malade de mâ¬ 
cher la rubarbe telle qu’elle eft, c’eft* 
à-dire en fubftance, & que fans l’ava¬ 
ler étant mêlée avec des liquides, ils 
la laiffent couler doucement dans le 
gofier. J’en parle moi-même par ex¬ 
périence, en ce qu’ayant fouffert au¬ 
trefois de cruels accès de coliques, & 
un ou deux ent’autres qui reffembloient 
fort à la paflîon iliaque, en me fer- 
vant de ce remede j’en ai été bientôt 
délivré, fans m’en être depuis reffenti 
en aucune maniéré. 

Eütmoycns Quand on eft attaqué de ces grands 
a V eme fr ace ^ s ’ ^ faut agir au plutôt, ôc ne point 
Sf s différer à chercher des remedes, de 
crainte .que les grands ôc continuels 
vomiffemens, ne pervertirent le mou¬ 
vement periftaltique des inteftins * ôc 
se donne lieu prématurément à la mi- 
ferable pafïïon iliaque. 

Dans les maladies chroniques, & les. 
legeres inflammations de l’eftomac » 
dont les récidives font fréquentes ; les 
Peintures de rubarbes, ci-devant dé¬ 
crites ou la maftication de cet ingré¬ 
dient 3 que l’on peut appeller l’élixir de 
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falut, fuffifent fouvent pour les calmer, 
auffi bien que le mithridrat, la théria¬ 
que d’Andromachus, ôc quelques au¬ 
tres conférions cordiales. 

Que fi les douleurs de la colique 
augmentent Sc deviennent très-cruelles , 
qu’il furvienne des vomifTemens énor¬ 
mes , Sc que les excremens endurcis 
forment un obftacle invincible aux dé- 
jeâions, après la faignée faite au ma¬ 
lade , ôc lui avoir fait prendre un la¬ 
vement bien chargé de fels , les pur¬ 
gatifs joints au laudanum font fouvent 
capables d’arrêter le progrès du paro- 
xifme ; Sc le fel admirable auffi bien que. 
le fuc purgatif amer, diffous dans des 
eaux minérales, ôc réitérez jufqu’à,ce 
que les routes inférieures foient ouver¬ 
tes , font d’un très-bon ufage. 

Ces deux purgatifs font très-furs, Sc 
font préférables aux plus forts qui font 
moins efficaces, & qui donnant de nou¬ 
veaux aiguillons à la Bile, ne fervent 
qu’à épuifer les forces dès malades, Sc 
principalement des mélancholiques, Sç 
Jaiffent fouvent après eux riderïtie- 
Après lés remedes généraux , le 
quinquina mêlé avec le laudanum liqui¬ 
de * donné en petite quantité dans. char 
. . .¥% 
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que intervale des vomifïemens ; par un 
médecin prudent & expérimenté, peut 
quelquefois appaifer en peu de tems 
le plus violent accès.. 

DIXIE’ME OBSERVATION, 
Du flux immodéré des. H&mmôidesL 

Une veuve de difïinétibn, de confit- 
Motion maigre & d’un tempéramment-: 
Bilieux' , fut- foudâinement attaquée 
dans la nuit d’un- flux hemorrhoïdàl fi 
abondant , queîes aflîftansprétendoient; 
qu’elle en-avoit perdu plus- de quatre 
livres pendant là moitié de la nuit avant 
que j’arrivaffe. Et l’on avoit lieu de 
croire que cette dàme en avoit perdu 
une-grande quantité par lèfîege fans 
tranchées, fur cequfoîle me-dit qu’une 1 
faignée du bras l’avoit autrefois ré* 
düite dans un grand danger, fôn fang 
étant alors forti avec tant d’impétuofité 
qu’elle fut prête a-expirer avant qu’oit 
arrêtât fbn fang par tous les remedes 
dbnt on fè pût avifer.. 

Or fl lë fang qui fortoit dfone vei- 
BO'ouverte au-bras à découvert, & en 
dk- foitffrir k l’inflant l’application 
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de toutes fortes de remedes l’avoit ré* 
duite à l’extrémité, dans quel péril ne 
devoit-elle pas être dans le cas préfent, 
à l’occafion d’une vaine rompue ou 
rongée dans un endroit où le vaiffeau 
étoit caché, & fur lequel on ne pou- 
voit appliquer aucun topique; 

Après que cette dame languiffante 
eut reçu les derniers facremens par les 
mains d’un évêque* qui étoit fon ami y 
comme étant prête à? quitter ce monde, 
je fis cependant préparer les chofes 
dont j’avois befoin pour la foulager.; y 
Four cela j’ordonnai à fes valets de 
faire chauffer dans un vaifTeau conve¬ 
nable, une portion-d’éfprit de vin; reêfi- FomentatSos 
fié, & d’y tremper des morceaux d’é- r e affié d pour 
tofe de laine, pour les appliquer l’un un flux ex*- 
après l’autre étant bien imbus de cet motwïdss»- 
efprit fur l’anus de la malade ; & cette 
fomentation-ayant ëté : rejettéependant, 
un peu de tems , ce fang qui couloit: 
avec profufion s’arrêta entièrement 
fans d’autre étalage de remedes, & la 
dame* fut bientôt hors de danger-. 

Je- faifôis' chauffer cet efprit de las 
nature fort pénétrant 3 afin que fa fu¬ 
mée pénétrant les veines intérieures 
fit-fur elles, une plus prompte imprefij- 
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fion par fa vertu confortative, propre 
à fupprimer cet écoulement : de fça- 
voir maintenant ffl’efprit de tereben- 
fine, dans un cas pareil, auroit des. 
vertus pareilles à celui du vin;, dont 
notre célébré chirurgien Loang, qui 
exerce fon art avec beaucoup de ré¬ 
putation dans le comté de Devon, 8c. 
à la fatisfa&ion d’un grand peuple ; je 
ne dirai rien fur cet article , 8c fi tout 
ee qu’il em*dît s’accorde avec l’expé¬ 
rience , je n’y formerai aucune opposi¬ 
tion. 

On compte beaucoup fur la fomen¬ 
tation d’oxicrat dans les hémorragies 
extérieures ; cette dame après fon hé¬ 
morragie fut atteinte d’une fièvre fier-' j 
ce, qui céda aifément au quinquina» 

Cette fo- J’ al encore obfervé que la fomen- 
saemation efttation de cet efprit de vin re&ifié, ôc 
w P ™l«f elle du- vinaigre de via, peuvent éga- 
âux menf- lement réprimer le flux exceflit des 
mmo men ft ru e S , quand tous les remettes in¬ 
térieurs ne produifent aucun effet, Sc 
que l’on ne peut pas employer aufit 
fûrement les aflâringens. 8c lès narco¬ 
tiques» 

Avant que dé terminer cette déca=> 
êe d’obferYations il are paraît juftg 
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d’avertir* qu’en me fervant des ter¬ 
nies d’un ou deux dans la defcription 
des formules , pour des chofes de peu 
de conféquences , ne paroîtront pas 
exactement conformes à ce que j’ai dit 
précédemment fur le même fujet, ainfï 
dans les chofes de peu d’importance, 
H faut un peu fuppleer au défaut de la 
mémoire ; mais les chofes effentieiles 
d’où dépendoient précifement la gué~ 
rifon des maladies dont je parfoisont. 
été décrites & rapportées partout <5s 
dans toute leur étendue avec la plus- 
exade fidelité.» 

8p f - < ~ 


PETIT TRAITE* < 

DU MAL VENERIEN, 

L E mal venerien eft une grande 
& fâcheufe maladie qui fe gliffe ' 
de tous cotez, & qui répand partout ^ 
fa malignité"; elle tourmente le plus , 
fouvent par des douleurs fi peu fup» 
portables ceux- qui ont le malheur d’en 
être attaquez ,• & il leur eft fi difficile: .f 1 
de fe rétablir en fanté, que je n’ai pû. | 
m’empêcher abfolument de joindre ici*. ' 
quelques reflexions que j’ai faites fut* ,1 
cette terrible maladie. 

Que les premières atteintes dé ce* 
mal, qui n’affe&ent d’abord que les : 
parties honteufes, foient comptées pour 
. rien, & tournées en ridicules* par les* 
îibertins & nos petits maîtres, & qu’ils* 1 
en parlent comme de bagatelles qui ne- 
méritent queleurs railleries, cela n’em~ 
pêche pas que lés premières impref- 
fions de ce venin ayant pâlie dans la , 
maflè du fâng, & fà virulence perni- 
sieufe s’etant diftribuée en fuivant læ 
sortent 
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torrent de la circulation dans toute l’ha¬ 
bitude ; ces étourdis ne payent bien 
cher les peines que. méritent leur im¬ 
prudence & leur mauvaifes plaifante— 
teries. . . v 

On n’eft pas d’accord fur l’origine 
de ce mal contagieux , pour fçavoir 
s’il ar régné dès le commencement du 
monde , ou s’il a été apporté des In¬ 
des Occidentales en Europe, vers la fin 
du quinziéme fîecle. On a plufieurs De l'origine 
indudions affez plaufibies de l’ancien- decemal " 
neté de cette maladie. Mais il y a une 
difputé entre plufieurs royaumes ; on 
eft encore indécis fur le reproche 
qu’on leur fait d’en avoir été les pre¬ 
miers infedez, qui fe renvoyent cet 
opprobre les uns aux autres , & la dif- 
pute de ces royaumes eft affez fem- 
blable a celle de plufieurs villes qui 
revendiquèrent autrefois chacune en 
particulier, la naiffance d’Homere., 

Son véritable & jufte nom a été cer¬ 
tainement inconnu jufqu’à ces derniers 
fiecles , & les anciens médecins n’ont 
pas affez clairement & diffindement dé¬ 
crit la forme & la figure de ce monftre, 
qui n’a été bien connu que depuis fa 
nouvelle dénomination. 


% 
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■JZSl , Ceqaenousfçavonsdemieux à cet 

.■antiquité, egard , c eit qu il ett fur que l’on ayoit 
bâti chez-nous pîufieurs hôtitaux. pour 
retirer les lépreux, & que je ne crois' 
pas qu’il y en ait un feul qui fubfifte à , 
préfent pour le même ufage. Or tfa 
caufe du mal venerien a de tout tems 
exifté dans le monde ; c’eft la conjon¬ 
ction illégitime rd’un homme avec plu-» 
fïeurs femmes ; & il n’y a point eu de 2 
fiecle,o.ù des femmes de mauvaife vie ns- 
fe foient proftituées à tous venans dans 
la vue d’un gain vil ôc illicite ; ôc com¬ 
me félon les philofophes la caufe étant 
pofée, l’effet fuit neceffairement de 
'. même, auflï l’effet ceffe , la caufe étant 
otée. 

. te mai ve- Car de même que dans tous les pays 
ïwf l’on rie fouffre point de proftituées 
bLche des propres à corrompre la jeun elfe, il n’y 
mmes. a p 0 J n t de mal venerien , partout auffi 
où l’on permet les lieux de débauche, 
foit par l’autorité du magiftrat ou par 
£a tolérance , la verole avec cette ilia- 
. de maux & d’effroyables miferes qui 
font à fa fuite, fe montre tête levée, 
ôc fait un progrès.inconcevable. 

C’eft donc, fi je ne me trompe 3 dans 
la matrice des femmes publiques qui fe 
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proftituent à plufieurs hommes , qu’il 
faut chercher l’origine de la verole i 
de même que les «féaux naiffent dans, 
les nids où leurs œufs font pondus. 
Et comme la corruption des meilleures 
chofes eft toujours la pire, il ne faut 
pas s’étonner-que la femence prolifique 
de l’homme 3 deftinée de la nature à 
de fi grands ufages, venant à dégéné¬ 
rer de fes bonnes qualitéz,produife en 
fe corrompant la contagion venerienne, 
& tous les fymptômes dont elle eft 
fuivie. 

Au refte 3 je ne doute pas qu’il n’y ' 
ait eu dans quelqu’endroit que ce foit 
très-peu de débauchez, quiayantévi- 
té durant quelque tems la punition 
qu’ils méritent,.ne tombent tôt ou tard 
dans les pièges que leur tendent les 
déreglemens aufquels ils fe livrent, 
& qu’ils ne foient enfin foüilîez de 
cette honteufe & funefte contagion. 

Cette pernicieufe maladie eft certai¬ 
nement un redoutable fléau dont le 
fouverain Juge fçait quand il lui plaît 
'punir les impudiques, & qu’il tient-fuf- 
pendu fur eux, comme cette épée fa- 
meufe que Denys le tyran avoit fait 
fufpendie toute nue dans un feftin fur 
Xij 
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la tête de Damoclès ; il en eft, dis-je, 
tout de même de ce fléau qui menace 
fans celle ceux qui font livrez aux fem¬ 
mes , ce qui doit facilement éloigner 
d’un fl mauvais commerce, ceux qui 
ont la vertu pour principe, & qui ne 
peut manquer d’accabler tous ceux qui 
te livreront fansreferve aux embrafle- 
mens impurs de ces proftituées. ~ 
Car comment un homme qui s’a¬ 
bandonne aux femmes, peut-il s’aflfurer 
qu J une femme débauchée qui feint de 
s’attacher à lui feul, ne s’efl: pas atta¬ 
chée auparavant, ou ne s’attachera pas 
dans la fuite à plufîeurs autres, & qu’elle 
efl: par confequent expoféeà contrac¬ 
ter du mal venerien, quelques demon- 
ftrations qu’elle fafle d’ailleurs d’une 
grande pudeur par fes menfonges, & 
en entaflant parjures fur parjures f 
On appelle communément la véro¬ 
le le mal de Naples, & le vulgaire croit, 
que ce mal. n’a commencé à fe mani- 
fefter qu’au fîege de Naples enl’année 
1494. lorfque Charles VIÎI. Roi de 
France aflîegeoit cette Ville. Mais par¬ 
ce que les bruits, populaires font forts 
incertains, les perfonnes fenfées n’affir¬ 
ment rien fur bien des faits , à moins 
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qu’ils ne foient confirmez par des preu¬ 
ves inconteftabies, d’autant plus que 
l’origine des autres maladies n’eft pas 
mieux connue ôc qu’il eft; de la na¬ 
ture ou de la condition des chofes hu¬ 
maines que la mémoire de certains éve- 
nemens perilTe dans certains fîecles, ôz 
que d’autres fe renouvellent en d’au¬ 
tres tems. 

Enfin comme le virus veroîique, au¬ 
tant que nous en pouvons juger , eft 
a&uellement répandu dans tous les pays 
du monde depuis l’Orient jufqu’à l’Oc¬ 
cident , depuis le Septentrion jufqu’au 
Midi; & comme de tres-célébre Mé¬ 
decins àflurent qu’avant lefiege de Na¬ 
ples cette virulence contagieufe avoit 
déjà depuis long-tems infefté toute 
l’Europe : il eft véritablement très-dif¬ 
ficile d’établir quelque chofe d’indubi¬ 
table fur un fait fi équivoque , quoi¬ 
que l’ancienne exiftance de la caufe 
de cette maladie femble être un fur ga¬ 
rant de l’ancienneté de fon origine, 
puifqu’eîle doit être aufli ancienne que 
l’effrené libertinage des hommes y peut 
avoir lieu, par des conjonctions illégi¬ 
times. 

Mais pour reprendre la chofe de 
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plus loin, Hipocrate, dont l’autorité 
eft refpe&ée de tous les Sçavans,au 
troifiéme livre des maladies épidémi¬ 
ques fait le dénombrement des plus 
affreux fimptomes qui accompagnent le 
mal venerien , comme font de grandes 
puflules qui s’élèvent fur tout le corps, 
6c particulièrement à la tête ; des ulcé¬ 
rés puans fur le pubis, ôc à la furface 
des parties génitales ; des érefipeles 
malins ôc rongeans ; des diarrhées ôe 
des dégoûts de toutés fortes de nour¬ 
riture; des atrophies, tantôt avec fie-? 
vre, ôc tantôt fans fievres; des muti¬ 
lations d’os, de chairs Ôc de nerfs, pré¬ 
cédez pari la carie ; la ,chute des par¬ 
ties corrompues par des abcès, des dé¬ 
nudations entières des cuiffes , des jam¬ 
bes ôc des pieds ; la chute du bras ou du 
coude, ôc la perte d’un grand nombre 
de chairs îorfque le mal attaque le pu¬ 
bis ôc lés parties génitales ; des ferofîtez 
fournies par les ulcérés, ôc parles ab¬ 
cès differentes du pus, ôc encore plus 
mauvaifes,, la chute des cheveux, des 
fluxions fréquentes fur les parties gé¬ 
nitales ; de grandes douleurs accompa¬ 
gnées d’infomnies ; des ulcérés ron- 
geans à la bouche à ôc des tubercules s 
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tant intérieurs quijfcterieurs au tour des 
.aînés ou des bubons > des tumeurs au 
gofiér , des ulcérations au tour des" 
parties horiteufes > & d’autres fembla- 
Bles. Il s’explique fur tout cela d’une 
maniéré concife a fon ordinaire , mais 
de fçavoirfi tous ces fîmptomesétoient 
ceux d’une vraie pelle,, ou ceux de 
•cette contagion peftiferée, il éll bon 
‘d’en lailfer la.difpute aux fçavans fé¬ 
lon qu’il: leur plaira -de prendre parti 
pour ou contre. 

Au furpîus quelque chofe que l’on qu’ü e ff 
puiffe dire de Torigine de cetté coûta- 
gion,ii eft en vérité bien fâcheux que dedns* ayant 

la cure d’une fi grande maladie qui abandonné!* 
1 0 , cure de lave- 

attaqüe toutes les parties du corps * tant rôle aux cm- 
Intérieures qu’exterieures, foit fortie rur s iens v 
des mains des habiles Médecins , & 
qu’elle foit communément releguée en¬ 
tre celles des Chirurgiens, ôc même des 
Barbiers les plus ignorans & les moins 
expérimentez i car il n’y a point de fi . j 

ignorant, de fi lot ôc de fi fade avan- 
turier, qui ne devienne Médecin de 
hafard fur cette maladie, & cela fans 
ïnftruétion, fans frais & fans art, ôc qui 
ne promette effrontément de guérir 
une gonorrhée, Sc même la verole. 

X iii] 


temaîve- 
«erien efl un 
prothée. 
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Mais quels font donc ces Médecins 
faits à la hâte ? ce font le plus fouvent 
des ravaudeurs, ou d’autres ouvriers 
defœuvrez, des Cabaretiers fans em¬ 
ploi, des gens ruinez, & qui n’ayant 
pu rien faire dans leur premier état ne 
lçavent de quel bois faire fléché. Com¬ 
bien donc la condition de ces malades 
efl: à plaindre d’être doublement pu¬ 
nis de leur péché ; fe trouvant d’abord 
expofez à fouffrir les douleurs de leur 
maladie, ôc en fécond lieu à l’ignoran¬ 
ce groffiere de ces Charlatans ! Com¬ 
me files maladies les plus îegeres de- 
mandoîent neceflàirement pour leur 
guérifon les foins d’un habile Médecin,, 
pendant qu’une maladie dont l’événe¬ 
ment efl très-incertain, & qui efl pour 
ainfi dire, enfoncée jufque dans la 
moelle des os, efl confiée au premier 
ignorant qui fe prefente pour la guérir ï 
Or pour mieux concevoir la diffé¬ 
rence qu’il peut y avoir entre les ma¬ 
lades qui font atteints de cette mala¬ 
die; il faut convenir que ce mal fe pre¬ 
fente fouvent fous la forme d’un Pro¬ 
thée, & qu’après avoir paru guéri 
une première fois , il fe prefente bien¬ 
tôt fous de nouvelles faces. Je fçai 
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sn effet que tant de gens que j’ai vu 
périr par la phtyfîe fans que leurs pou¬ 
mons fuffent que fecondairement affec¬ 
tez étoient les vidâmes de ce virus en- 
cogné dans l’interieur ; 8c j’ai toujours 
obfervé que ces gens-là quand ils n’ont 
pas été attaquez de quelque maladie 
aiguë qui ait terminé leur carrière, font 
mort d’un marafrae ou d’une attrophie 
dont la caufe n’a point été connue. 

On ordonne à cés malades, mais 
fans fuccès le lait d’ânefîe, îespedo- 
raux, les, marcopitiques, 8c d’autres 
remedes de même qualité, qui n’ont 
point d’adion fur la première caufe de 
là maladie, 8c qu’ils prennent inutile¬ 
ment & à grands frais, jufqu’au der¬ 
nier jour de leur vie. 

Pendant ce tems-là les Chirurgiens 
après avoir, donné la faîivation au ma¬ 
lade , 8c reçu leur payement, leur pro¬ 
mettent hardiment une parfaite fanté 
fans récidivé, 8c quand après cela ils 
tombent de nouveau malades étant at¬ 
taquez d’accidens tout-à-fait differens 
des premiers, on ne penfe en aucune 
maniéré aux relies du levain verolique, 
qui eft demeuré comme affoupi pen.-' 
dant quelque tems, 8c qui eft refié ca* 
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ché au dedans, & qui fe revivifie fous 
une nouvelle forme. 

Cependant le Médecin quelque ha¬ 
bile qu’il foit, n’a point d’occafionde 
foupçonner une caufe venerienne, Sc 
le malade, foit par honte, ou par l’af- 
furance qu’il croit avoir de fa guéri- 
fon, ayant comme oublié ce qui s’eft 
paffé, n’en fait alors aucune mention* ' 

A quel péril ne font donc pas. ex- 
pofez ces fortes de malades, ne difant 
rien eux-mêmes de là caufe de leur ma¬ 
ladie , Sc les Médecins de leur côté 
combattant là maladie les yeux fermez* 
comme, faifoient autrefois les, gladia* 
teurs 1 

Il y a. eu pourtant- quelques Au¬ 
teurs plus fins que les autres qui ont 
préffenti cette vérité lorfque traitant 
des malades atteints d’une fciathi-que» 
ou d’un rumatifme opiniâtre qui: ne 
cedoiént pas aux reme-des ordinaires Sc 
propres à ces-maladies, ils conféilloient 
enfin d’avoir recours comme à une dêi- 
niere reflource à la diete fudorifique, 
au moyen du Gayac, de la falfepa- 
reille, Sc de remedes femblables capa¬ 
bles d’exterminer la caufe du mal. 

C’efi néanmoins du peu d’égard, que- 
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f on a à ces reftes de verole qui demeu¬ 
rent quelquefois 1 long-tems caçhez,que 
procédé non-feulement l’état infirme 
des peres & des mer es débauchez, mais 
que leur infirmitez fe tranfmettent aufîi 
jufqu’à leurs enfans , chez lefquels elles "> 
font prefque incurables, & qu’il n’efl 
pas à propos de nommer , de peur que 
ces enfant innocens des p.echez de 
leurs pères, étant parvenus à l’âge 
d’hommes , n’enfouffrent fans raifon. 
quelque affront, n’en conçoivent de 
la trifieffe, & n’en foient troublez à 
l’excès* ... 

Car quoique la honte de Tes pro¬ 
pres vices foit infiniment plus touchan¬ 
te que celle à laquelle une naiffance 
infâme, ôc les vices des peres nous for- 
^ cent de prendre part, fai pourtant con¬ 
nu des hommes de diflindioa. & d’un 
grand courage , qui n’étant pas nez 
d’un mariage légitimé foùffroient fort 
impatiament que l’on leur parlât de 
leur bâtardife, quoique fourdement de 
en cacheté dans des compagnies parti¬ 
culières; & il régné en cela plus de 
fageffe ôc d’équité parmi les Turcs, 
chez qui il ne fe fait 'point de transfu- 
Ton des. crimes des peres fur leurs en- 
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fans ; & chez qui ceux qui font nez d’un 
'mariageillégitime n’en font point des- 
honorez. 

nerten eft'un Au re ^ e il &ut convenir que le mal 
poifon, venerien eft une maladie venimeufe 8c 
défolante j 8 c quoiqu’elle ne fafle pas 
périr fi promptement les malades, ce¬ 
pendant elle ne laifife pas de leur ôter 
furementla vie un peu plutôt ou plus 
tard i comme font dans certain efpace 
de tems les piqueures 8 c les morfures 
des animaux venimeux , à moins que 
Ton ne fe ferve à tems des remedes 
propres à combattre leur venin. 

Tâchons donc à comparer en peu 
de difcours la nature du venin vero- 
îique avec les autres venins. 

Entre les autres fignes des venins 
un des plus ordinaires eft la grande 
pâleur du vifage 8 c de tout lé corps, 
& le reffroidiffement des extrêmitez qui 
font fort fenfîblës dans les maux véné¬ 
riens. Toutes les fois qu’on a pris du 
poifon la nature fait tous fes efforts pour 
chafler la matière venimeufe à la fur- 
face du corps & aux parties extérieu¬ 
res , comme on le voit par differentes 
taches pullules, 8 c exanthèmes. 

G’eft auffi l’effet que produit le mal 
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venerien ; il ne paroit tantôt que de pe¬ 
tites taches qui font femblabîes aux ta¬ 
ches de Touffeur,-tantôt elles font plus 
larges, -rouges, ou un peu jaunâtres ; 
qui fe montrent d’abord au front & aux 
tempes, enfuite à toute la tête, & en¬ 
fin tout le corps s’en trouve couvert: 
ôc ce font quelquefois non-feulement 
des taches , mais des pullules ôc des 
tubercules qui s’élèvent fur la peau. 

Quand on a pris par la bouche des Comparai- 
poifons chauds ôc corrolîfs, on fent un vTroi^ue'™ 
grand feu dans la bouche, dans l’efto- avec d’au- 
mac, & l’on fouffre de cruelles dou- tres Pâ¬ 
leurs, ou des tranchées très-vives dans 
les inteftins ■; ceux qui ont la veroîe 
font toujours attaquez d’inflammation, 

& peu à peu d’ulcération au gofier ; 
leur eftomac fe trouve infenfiblement 
abattu, ôc quoique leurs membres fup- 
„ portent mieux la violence des douleurs, 
j’ai vu quelquefois les inteftins ôc les 
hypochondres de ces malades tour¬ 
mentez de douleurs cruelles qui redou- 
bloient vers le foir, mais qui font or¬ 
dinairement plus régulier aux extrêmi- 
tez Ôc aux autres membres. 

Enfin toutes fortes de venins deman¬ 
dent pour être promptement ôc heureu- 
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feraent chaffez, leurs propres remedes 
êc leurs antidotes ; & la verole à moins 
qu’elle ne (bit attaquée par Tes reme¬ 
des propres & fpecifiques, fa virulen¬ 
ce ne cede point aux remedes ordinai¬ 
res , & ne fe foumet pas aux métho¬ 
des les plus fçavantes 8 c les plus ap¬ 
prouvées. 

'du vendre- Mais la nature du venin yèroîiqüe 
Toiiqueeftdi? eft differente , tant félon les régions 
yer ^ 1 plus ou moins approchantes du Septen¬ 
trion ou du Midi, que félon la diyer- 
fité des temperamens. Car dans l’Ef- 
pagne 8 c dans le Portugal, où la ve¬ 
role eft fouvent fort douce 8 c fort trai¬ 
table, ori en parle vulgairement com¬ 
me l’on fait ici des Vapeurs de ratte ou 
du fcorbut. Car leurs Médecins étant 
appeliez auprès des Dames de qualité, 
d’ailleurs trés-fages, leur demandent 
fans façon fi elles n’ont point la vero¬ 
le , comme les Médecins leur deman¬ 
dent ici 8 c ailleurs fi elles n’ont pas leurs 
réglés ? 

Et dans ces pays-là où quelque por¬ 
tion de ce venin tranfpire fans ceffe, 
plufîeurs de ces malades reconnoiffent 
fouvent qu’ils peuvent quelquefois pâf- 
' fer tranquillement toute leur vie avec 
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cette maladie. Il n’en eft pas de mê¬ 
me dans nos climats, cette cruelle & 
facheufe contagion y fait des ravages 
tout-à-fait furprenans. Il n’y a point 
de fin aux tourmens que les malades 
endurent, à moins qu’on ne les adou- 
ciiîe par quelques Médicamens, jufqu’à 
ce-que la contorfion des douleurs, l’é- - 
rofion des ulcérés, la ferofité virujen- 
te "corrompant leurs os, les délivrent^ 
de toutes leurs miferes, & que..leur 
cadavre tout pourri & tout déchiré ne 
foit pas même dans fon infection en état 
de fervir de pâture aux vers. 

Ce même venin à raifon de la dî- - 
verfîté des temperamens, produit chez 
nous des effets^ bien differens ^ il eft 
beaucoup plus difficile à exterminer 
. dans les conftitutions mélancholiques 
& bilieufes qu’il ne l’eft dans les tem¬ 
peramens fanguins & phlegmatiques. 

Les ieunes gens attaquez de ce mal fe, ^-' !eIs ioai 
retâblifientpius raciiementque les vieil- mens i e plus 
lards. Il faut dire la même chofe; de 
la galle ., de.s herpes, & de quéiqu’au- veneiieo. 
très maladies qui affligent differens tem¬ 
peramens. 

Et comme .la différence des tempe¬ 
ramens fait produire aux purgatifs diffl 
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ferens effets , de maniéré que l’un fera 
facilement purgé par les plus doux, & 
Vautre difficilement par lés plus forts ; 
& comme le même remede donné dans 
la même à differens malades fera dans 
l’un une prompte & violente opera¬ 
tion , dans l’autre une operation fort 
douce, & dans l’autre elle n’en fera 
aucune ; il faut dire la même chofe des 
venins qu’il y en a qui caufent la mort 
plutôt ou plus tard , non-feulement par 
leur vertu pernicieufe , mais auffi fé¬ 
lon la réfiflance de la nature plus ou 
moins confiderable de celui qui a pris 
le venin» 

Car l’opinion vulgaire de ceux qui 
s’imaginent que les Indiens ont ex¬ 
cellé dans l’art de fi bien préparer les 
poifons, qu’ils ont pu fixer l’heure & 
-le jour de faire périr avec la derniere 
précifîon ceux à qui ils en donnent , 
aux uns pour une femaine, aux autres 
pour un mois, pour un an, &c. cette 
opinion, dis-je, eflune pure fiêtion, 
parce que la nature d’un homme ou 
d’un autre , comme on l’a dit des pur¬ 
gatifs , s’oppofe plus ou moins à l’ac¬ 
tion du venin, & le réprime ou enem- 
fpêclje l’èftet* 
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Il y en a qui s’imaginent que la ve- ; il n’eft pas 
ïole n’a prefque plus de^ force étant foi* 
•maintenant accablée d’années, & qu’el- moins' à 
le tend vers fa deftruâion totale étant 
parvenue pour ainfî dire dans un âge qu’aux teras 
décrépit. Il y a déjà iong-tems que paflêZ ‘ 
cette opinion a été adoptée par des 
fçavans, parce que les gens lettrez 
aufli-bien que les gens de cour peu¬ 
vent quelquefois fe laiffer féduire à la 
flaterie & aux difcours impofans. 

Mais les partifans de cette,opinion 
n’ont qu’à entrer dans nos Hôpitaux» 
ou àconfulier des C hirurgi ens qui ayent 
autant de probité que-d’experience ; " 

ils y verront des malades qui font ac¬ 
cablez d’ulcères fans nombre , chan- 
creux & rongeans, des topîies ou des 
nœuds* des tumeurs gommeufes,des 
os cariez * des pourritures aux: chairs » 
des phtyfies, des lipothymies-, des ca¬ 
chexies , & la boëte de Pandore toute 
ouverte. 

Qu’ils entendent aufïï les horribles 
exécrations de ces miferables, leurs gé- 
miflèmens & leurs heurleraens 3 ôc qu’ils 
nous difent après cela fi Venus traite 
aujourd’hui fes efclaves avec cette 
^grande douceur qu’ils veulent bien lui 


la métho¬ 
de lie guérir 
la veroie eft 
differente-. 
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attribuer ; & qu’ils jugent auffi qui de- 
Mars ou de Venus en fait plus périr* - 
& laquelle de ces deux divinités pré- 
pare un plus mauvais fort à ceux qui 
fe rangent fous fes enfeignes. 

* Pour ce qui eft de la pratique que : 
l’on fuit pour guérir cette facheufe ma¬ 
ladie , elle eft auffi fort differente ; les 
uns la traitent, par la falivation ; d’au¬ 
tres prétendent la guérir fans fe-fervir 
du Mercure & par de certains fecrets 
dont on connoît bien-tôt l’ineptitude ; 

d’autres enfin s’efforcent de domp¬ 
ter ce venin par les émetiques & les 
purgatifs tirez du Mercure , y joignant 
une diete fudorifique. 

Prfefque tous les Médecins & toute 
la fècieté des Chirurgiens d’un com¬ 
mun accord fe fervent de îa falivation 
comme dé la méthode l'a plus courte 
& la. plus efficace pour accomplir cette 
Eurationv 

II. n’y a perfonne médiocrement ver- 
£ë: dans îa Médecine qui puiffe nier 
que la falivation eft de toutes les mé¬ 
thodes que la Médecine a jufqu’à pre- 
fènt inventées, îa plus prompte & la. 
f ins efficace pour émoufïer puiflament 
fe.«emhs ve£QÎiquê^&. fâbjuguer 
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pîement fapernicieufe malignité, quoi¬ 
qu’elle ne foit pas toujours capable de 
l’exterminer entièrement. 

Certainement dans ces régions fep- 
tentrionaies qui font fujettes à de 
grands froids ôc oùle virus verolique 
exerce fa violence ayee fa foreur, la 
folivation eft préférable à tous les au¬ 
tres remedes connus pour donner de 
promptes treves à cette virulence, pour 
retarder fes pernicieux effets, ôc pour 
calmer très-promptement fes plus vio- 
lens fimptomes; & l’on ne peut même 
difconvenirqu’elîe ne puiffe guérir quel¬ 
quefois abfolument quelques-uns des 
jeunes fujets qui fontd’une bonne con- 
ftitutiôn. 

Mais d’un autre côté fî Pon- confé¬ 
déré les horreurs , ôc les peines fou- 
vent infuportables que caufe aux ma¬ 
lades cette terrible méthode >dcles ex¬ 
trêmes dangers aufquels elle les ex- 
pofe, on ne fçauroit s’empêcher de 
defirer au moins, de même de faire des 
vœux folemnels pour découvrir une 
méthode plus agréable, plus fûre> Ss 
qui faffe moins fouffrir les malades» 

La maniéré la plus fore & la plu© 
efficace de procurer la falivationjfost 
Y-i§ 
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les on&ions mercurielles, dont notre 
célébré Syndenham fait l'éloge, en di» 
fant que ce remede eft comme le feuL 
coin qui puiffe entamer le nœud, di- 
nwmnodo cuneum. 

Ce qu’on Mais il eft important de fçavoir & 
faûUvation! d’examiner avec attention , combien de 
malades pendent vulgairement dans 
l’adminiftration de ce remede , à quels 
périls elle les expofe; quels horribles 
gonflemens elle caufe dans la gorge, à 
la langue, & à toute la tête , qui les 
menacent d’une prochaine fuffocation,. 
& dont les mains les plus .expérimen¬ 
tées ont fouvent beaucoup de peine à 
arrêter les effets. 

Ceux qui font les fri&ions fçavent a 
la vérité combien elles caufent des diar¬ 
rhées , des difenteries, des lipothymies , 
aux perfonnes dont le tempérament eft 
©ppoféau mercure, mais il nefefer- 
viront pas pour cela d’un autre moye% 
ces froteurs s’en tiendront toujours k 
ce qu’ils ont appris dé leurs maîtres. 

Il fe fait au furplus par cette faliva- 
taon une grande fufîon des humeurs» 

& une fî abondante diffipation de tous- 
îës fucs du corps, qu’il ne faut pass’é- 
tonmi que beaucoup d’efprks vitaux 
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fe perdent en même-tèms, fur-tout 
lorfque la melancholie qui a un grand 
pouvoir fur l’efpritfe joint à cette per- 
te, qui fait mourir plufieurs malades 
qui fuccombent fous la rapide profu¬ 
sion de tant de fluides. 

Combien donc un plaifir paflager eft- 
ïl fouvent fuivi de peines très-affli¬ 
geantes ! 6c avec quel foin êc quelle 
adreffe ne doit-on pas éviter les char¬ 
mes de ces dangereufes flrenes, fi l’oii 
Veut vivre en fanté, ménager fon tem¬ 
pérament , & finir une longue vie par 
une vieillefle graciéufe.. 

Mais fi l’on examine avec attention 
les vertus du mercure introduit dans le 
corps en fi grande quantité, & charité 
par le mouvement circulaire en toutes 
les parties, comme il arrive dans la fa- 
livation ordinaire, fi l’on confidere que 
les qualitez de ce minerai font con¬ 
traires à la nature humaine, qu’il efl , , Ce < J u, ° a 
fur-tout l’ennemi du cerveau 6c des nterç&eT^ 
nerfs, puifqu’ilcaufeîa paralifîe, ôc des 
îremblemens fréquens ; fi l’on a égard 
aux tranchées 6c à l’accablement ou il 
réduit l’eftomac 6c les inteftins, ôc à 
la pâleur plombée qu’il donne au vi- 
fage jfi l’on mit réflexion fur le Jagç** 
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ment unanime qu ? en ont fait tous les 
anciens Médecins qui l’ont tous mis au 
rang des poifons : tout cela, dis-jev 
mûrement confideré, il eft fans doute 
que tout Médecin qui a de la droite 
re fe voyant obligé de traiter une ma¬ 
ladie venimeufe , par le moyen d’un 
minerai généralement réputé pour un 
poifon qui lui eft pourtant propofé 
dans cette oceafion,/ comme un fouve- 
xain remede; ce Médecin qui a de là 
probité , n’a point d’autre parti à pren¬ 
dre que de chercher un antidote qui 
foitpropre, faîutaire, & excellent, pour 
combattre cette maladie , fans être par 
lui-même poifon. Et fi l’on peut trou¬ 
ver dans le carquois de la Médecine 
ordinaire des traits plus propres à fra- 
per la maladie , on doit les préférer, 
fi je ne me trompe , à ceux qu’il fau¬ 
drait tirer des arfenaux , & des fabri¬ 
ques empruntées quels qu’ils fuffenr. 

Cependant quoique la faîivation ait 
été jufqu’à prefent préférée par tout 
a toutes les autres méthodes, il eft à 
remarquer que Jules Pâumier Méde¬ 
cin de Paris , très-fçavant & très-célé- 
fere, qui avoit été difciple du grand 
l'etneî, & qui a compofd un livre dea- 
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maladies contagieufes écrit avec beau¬ 
coup d’érudition & d’élégance : cet 
excellent homme parlant de la faliva- 
tion qui étoit de fon tems fort enufa- 
ge, comme elle Feft encore aujourd’hui 
dit que de cent malades attaquez de 
la verole, il y en a à pèkieun feulqui 
foit parfaitement guéri par cette métho¬ 
de j mais que tous fouffrent des réci¬ 
dives , leur mal fe renouvellant de quel¬ 
ques étincelles du venin qui avoient 
été affoupies, & cela ou plutôt ou plus lamet&0- 
tard, quelquefois mêmeaprès plusieurs de de remet 
années : récidivé qui jettoit ces gens la - 

dans la lajigueut pendant tout le refte préférer, 
de leur vie ; & qu’il y en a voit eu plu¬ 
sieurs de fa connoiffance qui avoient 
efluyé dix ou douze fois la falivation 
fans en tirer d’autres fecours, que d’a¬ 
voir fouffert dans ces traitemeris inuti¬ 
les pour leur guérifon . des douleurs 
inexpfimabîes, & une fi terrible fuite 
de miferes, qu’il eil mille 7 fois plus 
avantageux à un homme raifonnable 
démourir une fois,que demener une vie; 
pire que ia mort lorfqu’elle efl accom¬ 
pagnée de tant de fouffirances. 

Pour moi après avoir fait de longues 
sefiexions- fur ces fi trilles événement,. 
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je n’ai pû comprendre , comment les- 
méthodes de Fernel, de Palmarius, & 
d’autres Médecins d’un grand mérité 
plus fur es & plus agréables que celle 
de la falivation, ont eu lî peu de fec- 
tateurs , & font à prefent abfolument 
proferites, fi çe n’eft pour les raifons 
fui vantes- 

i°. Ces exceîlens Médecins avoient 
conçu une trop forte averfïon contre 
le mercure à caufe du grand préju¬ 
dice qu’ils lui voy oient fou vent appor¬ 
ter au corps des malades. Et Fernel 
le premier des Médecins de fon tems 
entreprenoit la cure de la verdie fans 
le moindre ufage des remedes mercu- 
rids pris intérieurement, & promettoit 
hautement de les guérir tous par une 
méthode contraire, peut être avec un 
.peu trop de témérité-, fe fiant entière¬ 
ment fur l’efficace de fes préfervatifs* 
& fur une diete fudorifîque très-exafte 
jointe aux purgatifs réitérez à certains: 
intervales, - - 

Certes la feule entreprife d’une gu^ 
sifon fi faîutaire oc fi défirable à tout 
le genre humain, quand elle n’auroit 
pas eu tout le fùccès. qu’on auroitpû 
m attendre meriteroit à ce Médecin 
toutes 
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toute fortes de louanges, quoique Pu- 
fage de ce médicament que Pline ap¬ 
pelle le venin de toutes chofes, nous 
ait paru absolument neceffaire dans lé 
traitement de ce mal, parce qu’un mau¬ 
vais œuf, comme onle dit d’ordinaire, 
convient fort à un mauvais corbeau. 

Pour ce qui eft de Palmarius, il ëtoit 
mal content de la méthode commune 
d’employer le mercure, tant à caufe 
de fés mauvâifes qualitez qu’à caufe 
des extrêmes douleurs que reffentent 
les malheureux à qui l’on a fait des 
ondions mercurielles ; qu’à raifon de 
la méthode qu’il propofoit de guérir 
cernai par legayac, fon amulete, Ou 
’ par fes aiexiteres joints au mercure qui 
étoit plus fur & plus gracieufe que les 
ondions propres à exciter une faliva- 
. tion qui épuife les forces des malades. 
Il'propofoit enfin d’une maniéré fô'rt 
étendue plusieurs autres méthodes de 
guérir la verole plus fûres, plus agréa¬ 
bles, & plus efficaces, mais peut-être 
de plus longue durée. 

2°. Les Chirurgiens d’un cômmün 
- avis préfèrent la faiivation aux autres 
méthodes, ou parce qu’ils. y font de 
plus gros gains » & qu’ayant par là fes 
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malades fous leurs yeux ils les voyent 
avec plus d’alïïduité, & les regiffent 
fous un empire defpotiquecomme 
font les nourrices à l’égard de leurs 
nourrirons ; ou bien ils Auvent cette 
méthode plutôt qu’une autre , parce 
qu’ils n’en ont pas appris d’autre dans 
leur apprentiffage , ou qu’ils ne fe veu¬ 
lent pas aftrainore à la changer. 

3°. Parce que les Chirurgiens ont 
eu l’adreffe de s’emparer par tout au¬ 
tant qu’ils ont pu de cette partie de 
la Médecine, comme étant de droit 
de leur dépendance que les Méde-- 
clns ont méprifé de fe charger de ces 
traitemens, tant à caufe de leur falleté, 
que pour être employez à d’autres 
exercices ; de maniéré qu’ils les en ont 
îaifTez prendre poffefïïon, comme d’une 
fon&ion abandonnée au premier oc¬ 
cupant. 

4°. Parce que dans cette maladie, 
comme dans quelqu’autres , les four- 
çes qui ont un tems limité & feule¬ 
ment pailliatives font plus agréables 
aux malades que les cures radicales qui 
f ont plus difficiles, & qui demandent 
des foins & des applications toutes par¬ 
ticulières. C’ed pour cette raifon que 
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les narcotiques qui calment foudaine- 
ment les plus violentes douleurs, plai- 
fent davantage aux malades , & font 
quelquefois préferez par les Méde¬ 
cins mêmes à toute autre méthode, qui 
iaiffant fubfilierles douleurs un peu plus 
long-tems ^ guérit auflî plus fûrement la 
maladie. 

Joignez à cela que la falivation effa¬ 
ce fi bien tous les fimptomes du mal 
venerien qu’il ne relie dès lors aucun 
foupçon de récidivé, 8c que les mala¬ 
des fe croyant guéris n’ont aucune rai- 
fon valable de différer leur payement 
à ceux qui les ont traitez. 

A l’égard decesimpolleursqui n’ont 
en vue qu’un gain fordide, 8c ces fri¬ 
pons de profefïïon, qui fans mercure, 
fans régime, & véritablement fans cau- 
fer aucune peine aux malades leur pro¬ 
mettent par des affiches publiques à la 
faveur de quelques prétendus fecrefs 
par une cure legere & très-courte une 
guérifon infaillible, il faut plûtôt em¬ 
ployer le bâton contre ces gens-là que 
des raifonnemens de Médecine,& em¬ 
ployer l’autorité du Magiftrat pour leur 
infliger les peines qu’ils méritent, par¬ 
ce qu’ils font plus dignes de la corde 
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en qualité d’affro/iteurs publics, que ’ 
detre contredits par des raifons folides, 
& par toute la force des argumensdé- 
ciiîfs. 

Enfin le troifiéme & dernier moyen 
de guérir la verole., aprqs avoir mis 
les défauts de la falivation & les trom¬ 
peries des charlatans dans toute leur- 
évidence , confîfte à fe fervir des pur¬ 
gatifs & des émetiques mercuriels y 
joignant la diete défîecative des bois 
ôc des racines convenables > ôc un ré¬ 
gime conforme à cette idée. Cette mé¬ 
thode demander oit un difcours plus 
étendu que les précédentes ; mais de- 
peur que les fourbes ôc les charlatans 
dont on vient de dire deux mots, n’en, 
tirent avidement qu.elqueavantagepour- 
£e mieux conduire dans leurs mauvais 
• ■ procédez , je vais me renfermer dans 
peu de difcours, ôc je me contenterai 
d’ajouter à ce que j’ai déjà dit , cer¬ 
taines remarques que je ne crois p.as 
inutiles. 

^dq«es 1 } f aut premièrement remarquer que- 

r marques a* % ’ r • r i 1 « - ; 

faire dans la i£S DOIS -ieCCatlIS ,ie$ gommes 5 les bois- 
ture du nul Gayac ôc de faffafras, les racines, 
eu f' * - de falfpareille ôc d’efquine font auili 
favorables à la nature du corps Refont 
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•suffi propres â la fortifier que le mercu¬ 
re efi: propre à lui nuire. Toutes ces 
drogues font: des moyens de foulàger 
ceux qui font atteints de cette mala¬ 
die , mais ces moyens font imparfaits 
auffi-bien queles.alexiteresmercuriels, 
-puifque fans le fêcours du mercure 
tout ce que nous pouvons operer efi: 
: inutile. 

•Et quoique ces autres remedes feul's 
ne réuffiffent jamais, ne pouvant to¬ 
talement éteindre &• effacer le virus 
verolique s’ils ne font joints au mer¬ 
cure, ils ne laiffent pourtant pas d’aug¬ 
menter les forces naturelles du corps, 
.& de les entretenir &confervpr ; ou¬ 
tre'quelles changent la pâleur plom- 
Jhlée du vilàge fimptome ordinaire du 
mal veneriendans une couleur, vive 
& animée qui marque une ffinté par¬ 
faite. 

Il faut ohferver en fécond lieu que 
les purgatifs violens conviennent tou¬ 
jours moins pour combattre une ma¬ 
ladies qui diminue beaucoup par elle 
même les forces des malades que les 
médicamens les plus doux &les moins 
•irritons, 8c quand on eft obligé de fe 
fervir d’une plus forte purgation il eft 
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plus fur d’y réuflîr dans les fujets foi- 
blés en fe fervant du fenné, de la ru- 
barbe, de l’agaric, du jalap , deîêpi- 
thime,du polipode,de la manne,des her- 
moda&es, ou de quelques-uns d’entre 
eux les animant avec le fel admirable 
ou le fel carthartique amer, le fel po- 
lycrifte, le criftal de tartre ; par ces 
remedes, dis-je , le ventre eft fouvent 
lâché plus aifément & plus fûrement, 

& ces deux purgatifs fouvent réitérez, 
ne portent point au corps des malades 
défi grands préjudices que la fcammo- 
née , la coloquinte, l’hellebore, qui 
troublent beaucoup le ventre , ou font 
des érofions aux inteftins, ou les tour¬ 
mentent par de violentes tranchées, 
ou même impriment leur mauvaife qua¬ 
lité à tous les vifceres & aux parties 
principales. 

En troifiéme lieu, quoique l’on fe 
ferve indifféremment pour l’ordinaire 
des remedes mercuriels, & des onâions 
dans le traitement des verolez fans avoir 
égard à leur conûitution particulière ; 
il eft pourtant à propos d’obferver que 
les corps gras, phlegmatiques & re- 
putez froids, font ceux aufquels ils 
-font moins convenables j & il eft certain. 
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que les defordres que caufe le mer¬ 
cure dans les corps d’une femblable 
conftitution ne fe peuvent prefque ja¬ 
mais réparer. 

Les fanguins , les bilieux , & ceux 
qui font du tempérament le plus chaud 
fuportent mieux l’aftion de ces fortes 
de remedes, que les froids & les mé- 
lancholiques ; parce que Tîntemperie 
chaude-feche des vifceres eft cor¬ 
rigée par les qualitez dù mercure qui 
lui font directement oppofées , & lui 
font même très-falutaires, l’acrimonie 
farouche de la bile étant auiîi par leur 
moyen fort adoucie. 

Quatrièmement toutes les fois que 
ceux qui font attaquez de la veroîe 
depuis long-tems qui ont déjà fouffert 
la falivation', ou qui-après avoir été 
traitez par d’autres méthodes n’ont 
pourtant été foulagez que pour un 
terns, & dont le mai fe montre, de 
nouveau, ou prend une nouvelle for¬ 
me , toutes les fois, dis-je, que ces 
malades tombent dans l’atrophie qui 
n’eft caufée ni par une phtifïe pulmo¬ 
naire ni par des vers, le Médecin doit 
feligieufement s’abftenir de prefcrire 
aucuns narcotiques , non plus qu’au- 
- Ziiij 
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cuns médicamens reftrainftifs. ; 

Car la malignité du venin verolique, 
ayant été diminuée par les précedens, 
remedes, & dépofée vers la fentine 
du corps, les propres anti-veneriens 
ne feront pas long-tems à produire, 
leur effet, & le corps émacié du ma* 
lade, & pfefque confommé par le vi¬ 
rus reprendra chair contre toute at>- 
tente. 

Cinquièmement, comme le virus, 
verolique eft déjà bien émouffé & fort 
affaibli., que. la violence de fes- fîm- _ 
ptomes .eft beaucoup réprimée ; & que ; 
le foyer de ce venin qui n’eft pas, 
tout-à-fait éteint eft caché fous la cen¬ 
dre-, toujours en état de fufciter.de. 
nouveaux troubles ; & comme il arrive, 
quelquefois dans d’autres cas lorfque- 
les malades fouffrent des fimptomes. 
irréguliers, & des douleurs vagues y 
pour lors les remedes nervins, arthn- - 
tiques, amers& antifcorbutiques con¬ 
venables continuez pendant quelque 
tems en y joignant par intervalles de 
doux purgatifs , extermineront fure- - 
ment les reftes de ce venin , & feront 
plus en état que tous les autres reme¬ 
des, de rétablir enfin le malade dans 
fa parfaite; famé,. 
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'■ Farce que ces remedes contraires à 
la corruption des humeurs malignes , 
font très-propres à conferver & à ré- - 
; tàbïir la fanté, à prolonger la vie. & 
à en affermir les fondemens en forti¬ 
fiant les efprits qui .en font le plus fer¬ 
me appui. ' 

Sixièmement, les enfans infe&ez du 
mal venerien par leurs nourrices , quoi¬ 
qu’ils foient couverts de taches, de 
pullules, 8c d’ulceres, & qu’ils foient 
tourmentez de douleurs no£turnes,font 
pourtant ceux que l’on guérit plus fa¬ 
cilement,la farine de falfpareiiie pref- 
que infipide.ou qui n’a du moins aucun- 
dégoût mêlée dans leurs bouillies -en- 
quantité fuffifante , y ajoutant en fa¬ 
veur de l’eflômac une pincée de fantal 
citrin qui n’a pas auffi de goût de fa- 
gréabîe interpofant de tems en tems,: 
des purgatifs conformes à leur âge, 
cette farine, dis- je parfaitement gué¬ 
ri, comme je l’ai vu avec plaifîr, des 
enfans du premier- âge. Au refte il n’eft 
pas necëffaire d’avertir que les enfans, 
ainfi gâtez par leurs nourrices, doivent 
en. être fequeflrez avant que l’on,com¬ 
mence à les traiter^ 
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Enfin il faut obferver que lorfque 
l’on traite ces fortes de malades par' 
une méthode plus douce & plus bé¬ 
nigne, que par cette rude & cruelle 
falivation , il ne faut pas fe contenter 
de continuer les remedes pendant un 
certain nombre de jours précifément 
fixez, au-delà defquels il ne foit pas 
permis d’en faire un plus long ufagej 
mais qu’il y faut perfifier plus ou moins, 
félon que la malignité du venin rend 
la nature plus rebelle aux remedes , 
ôc iufqu’à ce que par le fecours d’un 
régime convenable joint aux medica- 
mens, le virus foit entièrement détruit s 
ôc que tous les accidens foient abfolu- 
ment difïïpez. 

Avant que de finir, je ne fçaurois me 
taire fur une erreur du peuple égale¬ 
ment ridicule ôc pernicieufe qui s’eil 
maiheureufement répandue partout } 
c’efi: que le vulgaire a entendu dire, 
que fi un particulier. infedé du virus 
approche une femme faine, il fe dé¬ 
livre en même tems de tout le venin 
qu’il avoit contradé. 

Combien dé filles innocentes entr’au-' 
très ont été les vidiraes de cette erreur: 
mais quand la virulence venerienne a 
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infe&é la maïTe du fang , que le fot peu¬ 
ple croye donc auflî, fi fa crudiîité peut 
êtrela dupe de toutes fortes de fadaifes, 
qu’il croye j dis-je, qu’il peut ôter la 
mafluë des mains d’Hercule., ou la 
foudre dë celles de Jupiter; & qu’il 
peut auffi par une efpece d’enchante¬ 
ment déraciner les montagnes Ôc les 
tranfporter ailleurs* 

Mais pour finir fans un plus long dé¬ 
lai, il fe pourra faire que quelques- 
uns diront que j’âi trop maltraité une 
maladie , dont la benigne Venus fait 
préfent à fes adorateurs ; cette aima¬ 
ble déelfe, à laquelle les plus grands 
princes ainfi que les derniers des hom¬ 
mes n’adreflent que trop fouvent leurs 
vœux, ôc dont les charmes allument 
prefque dans tous les cœurs une flam¬ 
me impuiflànteavec la derniere facilité » 
m’accuferont, dis-je, d’avoir plus mal¬ 
traité la cruauté de cette maladie, que 
pîufieurs medicaftres qui femblent la 
méprifer ôc la compter pour rien, com¬ 
me ils le publient ; afin de faire mieux 
valoir une prétendue fcience fecrete, 
qu’ils prétendent avoir acquife avec 
beaucoup de peine par de longs voya¬ 
ges j mais en effet, pour avoir lieu de 
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mieux vuider la bourfe de ceux qui 
leur donnent leur confiance fans fe dé¬ 
fier de leur rufes , pour opprimer leurs 
amis, & tourner toutes chofes à leur 
profit contre toute forte de juftice. 

Mais il eft bien- plus avantageux à 
un médecin qui a du fçavoir 6c de la 
probité, d’agir avec fincerité, que de 
fe laiffer conduire à l’avidité d’un gain 
fordide, 6c il eft bien- plus féant d’en¬ 
vi fager d’utilité publiqu e que la fienne 
propre. Une médiocre fortune qui eft 
bien acquife ne caufe aucun'repentir : 
car on peut quelquefois fe contenter de 
peu, & de-grands bien ne fatisfont pas 
toujours la cupidité de ceux - qui les- 
poffedent. Peu de chofes fuffifent pour 
mener une vie commode ôc réglée, ôc 
îl eft rare, que le neceffaire manque 
abfolument aux gens de bien ; au lieu 
que dans le defîr d’accumuler des fii- 
perduitez., les foins ôc les inquiétudes 
qu’il faut prendre n’ont jamais de fin',, 
les plus.grandes peines ne font point 

- ennuyeufes, les rapines n’ont point dé - 
terme ; .comme fi- cette funefte ilîufîon, 
qui accompagne toujours les avares > 
les condamnoit à être pauvres dans; 

- l’opulence, iadigens dans l’abondan- 
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-ce j à paffer toute leur vie dans l’agi¬ 
tation a & à, ne jouir de rien avec’ 
tranquilité. 

La brièveté de la vie s’écoule rapi¬ 
dement; la grande pompe des équipa¬ 
ges n’eft pas necefTaire pour rendre-ce. 
départ agréable ; ôc il ne faut pas faire; 
de grandes provifiotfs pour un fi court 
voyage. 

Je crois qu’on ne-peut mieux em¬ 
ployer le teins de fa vie, qu’en le paf- 
fant tout entier à faire du bien, & que le" 
fage ne doit,pasfeplaindre delà mort 
de fon corps quand elle eft fuivie de 
l’immortalité de fon amercar nous ferons 
ffirs de vivre véritablement quand nous 
ferons affranchis de cette vie mortelle. 

Ce que dit là-deffus le philofophe 
Romain dans fon traité de;la vièilleffe, 
eft excellent, lorfque dans un âge déjà 
avancé, plein d’efperance & de con-: 
folation, fon efprit afpirant aux joyes 
de l’éternité, faifant éioquement l’é¬ 
loge de la vieilleffe : fi je me trompe, 

. dit cet excellent homme, en croyant 
lés âmes des hommes immortelles, je. 
me trompe avec plaiftr , & je ferois 
fâché d’être détrompé pendant ma vie 
d’une erreur qui me . plaît infiniment, 
FIN, 
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